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DE  TERRE-NEUVF  A  L'ALASKA 


<:IIA1MTME    PUEMIEU 

Terre-Neuve.  -  Ordre  de  départ  pour  Alaska. 
Débuta  du  voyage. 


C'est  au  printemps  dr  l!H)2  (|ue  je  vis  T  ..-\euv.'  pour 
la  première  fois.  Depuis  de  i>ien  longues  ii  .  ées  je  cares- 
sais le  rêve  de  visiter  celte  vieille  colonie  anglaise  ;  cl 
cependant,  pratiquement,  cette  grande  île  sit.jée  en  face 
lie  la  -.te  américaine  restait  pour  moi  un  pays  étranger. 

tant  elle  meparaissail  éloignée,  tantelle me semblaitisolée. 
Cette   impression  déloignement  me  poursuivait  encore 
alors  que  notre  gentil  petit  paquebot,  le  tilnnoc,  quittait  le 
port  d'Halifax  à  destination  de  Terre-Neuve.  Trois  jours 
plus  tard,  nous  répondions  aux  signaux  de  Signal  llill 
nous  doublions  CapeSpear,  la  dernière  pointe  à  lest,  nou.s 
entrions  dans  les  Narrows,  nous  no.:  3  frayions  un  passagi; 
au  milieu  des  mille  navires  de  guerre  et  des  vaisseaux 
marchands,  et  ..ous  entrions  dans  le  charmant  port  de 
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Carie  de  l'Amérique  du  Norml  lit; 


iriBnt  l'itinéraire  ilu  l'ère  Devine. 
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Saint-John  :  aloi-s  je  sentis  que  mon  rêve  »riv. 

'«  "en.  tours  massives  aeZ^^ltilTT'  "  ""' 
<iui  domine  la  ville   Vnes  ^„    «        "'"''^''■^'«aUiolique 

e"mn,e<le„.x  ha   tse„  in  '"'■  ""''  ''  "'"'^'«^ 

el  disant  au  «27'  ™"'°""  '"""  ^»'««  <="* 
de  ■•.Amé.-ique  Di  :  ,"  "at""?  "^"^ '-""-»  extrême 
»n  saint  palon.  ZnVZlT  "'  '^"""^  '"^-  '■" 

«aint-John  est  ,a  eaj;  :      nrr;^- 
commerce,  ^on  histoire  ri.    m  '"""■'  "«  ^<"' 

danlres  villes  nui  ô„;       IT      "  *  ™"«  ''''  beaueoup 
périodes  de  o™  t  on  Elle        ""  ''""'  "'  "'  '»»«"- 
de  l'extension  qù  Iruf  1    7'"'""  "  "'"^  »  P™»"^» 
n.ee„die  de  Z       'jr        ™  ""'"■"  P^''  ""»•«>'» 
-^'-.nalgr,  eett"e  cireur  ;::'f°""  '""^  '"""--' 
e^t  propre.  Avec  South-side ^1  «1 1.         "''  ""  °''"'''  """"' 
"'enls  de  morues  avec  s  7       ,         ""'""''  ■""""eelle- 
«.""e  de  ph„q„;   ::  a',:  l:;!'^-"  »' r'-^^.  -.  Odeur 
reuse,sesm„.„rsillairer„„„°    '     "  ""^P"""'*  géné- 
-^es  rues  accidentées  sa  'h»'.       f'""''''*'"'^  '"«  «"'di  Vidi, 
^«  »"'ace  l'hiver,  ^i^t-  ot tTu:::  T  "  ^^^  "'"- 

Deux  événements  intéressai  """""-"^'es. 

n>on  Séjour  me  donnéeot  un    '"'    "'''''™' P"""""' 
mène.  L'un  futlouv.w  """■''"  ''''  '"  ''<'  q"'on  y 

"ve-etiediz  r::::r"^^''^^-"'^'-'^^'-^'a- 

-;més  qui  aceompag„::  r^r:  ^ '"■  ''^  '"" 
'  'le  s'accomplirent  dans  un  parla  !!  ^°"'<"'°*'"-  "« 
constitués  de  l'£,|i,e  et  de  l'E  '  T"'"'-  '"  ""''P^ 
"^•'"rel,  indiquaient   des  rann!,;,  '  ""= ''"'"^ 

'apports   mconnus   dans  nos 
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gouvernements  modernP«8   r  «  .«^     j  • 

verlur.de  la  péchelnh  "*"'""""'  ""  '  »"- 

intéressant  p!^    de  "  L^""  ^  rf  ■"""'  "  """  ^'''^  '»'' 

«rêve,  réclamant  une   uglntlL,?"?"  r' ""■"■" 

:--vea„t:'r;:  ;:::::— --^^^^ 

Au  reste,  d'aorès  op  «■.,.  ;•« 

-  p.e.u.  iJnt1:eV:t":;~^:f,:r 

sers  qui  les  attendent  sur  mer  ,nn.  ,.„  7     '  "' 

Ces  dernières  années,  LIoup      ^  ""  '"""""• 
|.a.,uises  des  e.tes  du  U^Z:  ZZ^C^^ 

10  mars        .  f  °"  '^^'^^  '^"^  'enrage  ;  et  quand  arrive  1. 

'Ornais, -date  fixée  par  la  loi  pour  le  dénart      ÎU'  . 

a  bord  du  navire  aiis«,i  n..  ^      "~  '  ^  ®'^"^« 

;:-..aei:::-::r^^^^^^^^^ 
ors  i  al  .z^r?""""^^""™^'''' -<.-'» 

des  bénéflces  '      '  "^'^  '^  "'•""-'  ""  P"""?» 

(1)  Pêcheur  de  phoque. 
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vis  contraint  d'entreprendre  un  voyage  de  sept  mille 
milles  (I).  Les  ordres  de  mes  supérieurs  m'appelaient  au 
nord-ouest  de  l'Alaska,  pour  y  prêcher  pendant  deux  ans 
les  mineurs  et  les  Esquimaux. 

Un  autre  rêve  de  mon  enfance  allait  s'accomplir.  Tra- 
verser un  continent  tout  entier,  admirer  ses  riches  pâtu- 
rages, ses  fleuves  magnifiques,  ses  provinces  de  l'est  si 
peuplées,  ses  prairies  de  l'ouest,  ses  hautes  montagnes, 
remonte-  l'Océan  Pacifique,  visiter  les  iles  Aléouticnnes, 
<r  mmryjiicd  dr  l'Asie,  enfin  par  le  détroit  de  Bering  péné- 
trer dans  cette  région  du  soleil  de  minuit  et  des  ténèbres  de 
midi,  tout  cela  excitait  en  moi  quelque  cho.se  des  émotions 
(|ui  font  battre  le  cceur  d'un  jeune  homme  à  son  entrée 
dans  une  nouvelle  carrii-re.  J'allais  traverser  l'Amérique  à 
son  point  le  plus  large,  j'allais  visiter  les  régions  des 
«(  Aurores  boréales  »,  la  patrie  du  morse  et  de  l'ours 
|)olaire.  le  pays  des  Escpiimaux,  ces  petits  hommes  trapus 
des  livres  d'images  de  notre  enfance,  perdus  dans  leurs 
fourrures,  chassant  le  renne  et  le  «  poulkeh  »,  et  vivant 
sous  la  glace  et  la  neige. 

Faire  trêve  pendant  deux  ans  aux  fatigues  du  mini.stére, 
chercher  la  solitude  sur  les  côtes  de  la  mer  de  Bering, 
vivre  de  la  vie  des  mineurs,  respirer  en  même  temps  l'air 
pur  qui  rend  la  force  et  la  santé  ;  et,  ce  qui  est  peut-être 
aussi  précieux,  acquérir  cette  expérience  des  hommes  et 
des  choses  que  seuls  les  voyages  peuvent  fournir,  voilà  un 
programme  assez  brillant  pour  exciter  l'enthousiasme  d'un 

(1)  Le  mille  vaut  1.609  mitres 


r)E   TERHE-N'r.UVE   A    LALASKA  13 

missionnaire  lui-même.  Je  commençai  donc  le  cœur  léger 
ce  voyage  de  sept  mille  milles. 

Les  quatre  cent  cinquante  premiers  milles  qui  traversent 
Terre-Neuve  de  Saint-John  à  l'ort-aux-Bai^ques,  me 
montrèrent  un  pays  peu  connu  du  reste  du  monde.  In 
chemin  de  fera  voie  étroite  —  indice  de  richesse  et  de  pros- 
périté —  traverse  d'une  côte  à  l'autre  tout  le  centre  de  l'île  : 
mais  à  l'exception  d  une  ferme  perdue  adroite  di;  la  ligne, 
le  pays  parcouru  est  entièrement  désert.  L'intérieur  de 
Terre-Neuve  est  encore  aussi  sauvage  et  aussi  primitif  (|u'à 
l'époque  où  les  iJeothuks  (1)  erraient  en  liherté  À  travers 
ses  forêts.  Des  arbres  et  des  arbustes  épais  couvrent  les 
vallées  et  bordent  les  rivières,  peuplées  de  poissons  magni- 
liquesaux  écailles  de  mille  couleurs.  La  Nature  a  jeté  sur 
celte  terre,  ici  et  là,  les  nuances  gracieuses  de  son  pinceau, 
et  le  voyageur  à  chaque  pas  se  demande  pourquoi  un  pays 
si  favorisé,  aux  mains  de  l'Angleterre  depuis  plus  de  quatre 
cents  ans,  est  encore  si  peu  connu. 

La  réponse  cependant  est  facile  à  trouver  pour  celui  qui 
a  le  courage  de  se  risquer  à  suivre  les  courbes  qui  longent 
ses  rivages.  A  travers  des  perspectives  d'un  charme  incom- 
parable, au  milieu  de  (iords  et  de  baies  qui  font  de  Terre- 
Neuve  une  rivale  de  la  Norwège,  l'île  est  enserrée  dans  une 
muraille  de  rochers,  tous  témoins  et  acteurs  des  plus  ter- 
ribles tragédies  de  locéan.  Les  vagues  furieuses  de  l'Atlan- 
tique qui  les  battent,  les  dangers  courus  par  les  navires 
qui  les  approchent,  nous  expliquent  dans  leur  grandiose 

(1)  Premiers  habitants  de  Terre-.Ncuve. 
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élo<,.,e„ee.  p„„„,„„i,  ,„,,„,,  ,,,  ,^,.„,,^^ 
ne.  avec  se»  ,,„„.„„„  ,„„,„  „„„,,  ,„,,,,_,,,„ 

fq  .0  auss,  ,„„„eo».,ible  ,,u,.  I.s  lies  ,1e»  „„.„  au».,-„le, 
A  a.»  lerc  d.»  cl,e,ni„s  de  fer  ..»i  arrivée.  Le»  «„lrepri»e» 

El  »v„„   changer, ■,H»,„ire  de  rNe,e.pe,..,-.,r,,  déplacer 
i.  Mef^.  de  »o„  commoree.  Ces,    »e„le,„e„,  ,|„a„d  „„ 
approcl...  du  Cdre  <le  S„i„M.„u,„,„  ,,„„  .on  appréc  e  I 
J-U.»se  de  eé>,e  opi,.,„„  exprh,,,:.  ,rés  o„verU  „e„    pa 

c   -t   le    „u,r  ^-remer  dapprovi»io„„e,ne„.  de   lile 
—r,..  ,.,  le  .„,  es.  n.eUléur,  le»  re»»„uree»  ,„i„ér 
P  usa.,„da,wes.  les »ai»„„sp„. ,,,„,,„„,,„  ,„  „_^    ^  ,;" 
yuand  Terre-.Ne-,vea„ra  ee»sé  de  jouer  avee  le  De:ii„  e, 
n  rerada„»la  Ce,„édéra.i„„  ea„adié„„e,  à  laquelle     e 
os  e»  dro,,,,  dapparlenir,  le  pr„b,,,,„  ,,  ,,,.,,, t, 
colo„,e  »era  ré»olu.  En  aUendan,  I  onere  di,upn,„er  e  e 
reelan,e  du  journal,  ce»  n.erveilleux  in»trun,  „,»  d    p.^, 
-née,  Iravadlen.  avee  ac.ivUé.  U  parfun,  de,,  »api„^« 
de  Terre-.Neuv,.  où  ahonde  le  giWer,  la  ,.iel,e»,,e  de    es 
eaux,  y  aUirenl  ,.|,a<,ué  année  les  chasseur».    V  c!  .  e 
succeden,  leur  àlour  le  u,,neur,  le  , Marchand  de  l,„i      ; 
'17''-  "  """■""'■  "-"'-"'■.connuejusque-là  „,  ■  ,u 


En  allcsnant  l>or.-aux-Bas,|ue»,  je  disais  adieu  à  Terr,. 
^.euve,  et,e  „,eUai,s  le  pied  sur  un  ,,  Reid  sleamor  .  1  « 
vapeur  rap.de  e.  eonlorlahle  „ui  en  ™„i„s  de  sen.  h     ri  I  e 


débarqi 
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ïuait  à  Sydney,  a„  Cap  M.oton,  où  allait  co.nn.oncer 
la    partie   canadienrie   rlo   n.^n    •  .  ""nicei 

.      ..  «uiLiiie    CIO   mon    intéressant  voyage    nui 

.V    ,;""'■""-"'  '^-"Ji""  -  p„.,rraH  ne,,  Wre 

Î,       """;"'■""■  "™^  -»  '■■ «--  ""■„.,  i„0M,l„,,.„s.  I 

•No  ,>ca„-,i,.,„„„,-ek,  „,,.  .es  ,o,.,„„,,  s„s  f„r,H,s  ,os  ni 

™-.<,u,,,„ntp„,e,,c„re.,„,,,,,,„,,Ue,,,.,,,,,,;;;:    : 
g       e.^pa„,  ,„  „,  ,„„,,^,,,^  ^^  n.n.ieuso;  orna,        : 
nd,„  d  ,  Ca„ada;  cl  enfin  snN,n,l  les  pi-aines  i,n,„..n,e  ,•( 
es  n,o,„aK„e.,  ,1.,  Kar-Wo,.  ,s  Olcndan,  j„.,„a„  ,.»  Z 

u..,  ce  a. .„,„,, .„„,,„„, ,„„.e™u'u,n,.,u„:::::: 

con.„,e,,,  „„„ne  pa,-  ,o  Cen.in  ,.e  ta:  lui  ,v.vL,,,i,       .^ 

cMuit.es  au   p.ijs.  Le  vieux  proverbe  oui 
d-la>-e  ,,„allor  à  la  snile  dune  locnno.iv,.  p„u,  ,,  „ 
™co„„„,.„„,e,.  „„,,„  ,„„^.^„  „„ppre„d,.e,„e   t 
^cel   n  aurai,  pas. on  „pp„,,„„,„„^"; 
Canadien  :  pui.,„„  „  ,;„„,en,en,e„,  ,ni  ,„n™i„,  C 
s  s„n,.ee.  di„,„,.„,aU„„  eon,p„„,e„,i.e  pour  sup^  t 
ce  qu  ,1  n  au,-a,t  pu  v„ir  de  ses  pi^opres  veux 

an!!  ',e  T."  '"  "'"'"'"  '  '"  '''"'""^  ""  "-»■««  "ion 
am,  le  voyageu,-  :  n,ais  ils  n'empéehent  pas  <|ue  l'idée 

(•)  La  puissance  du  Canada. 
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émise  soit  excellente.  Si  vous  voulez  avoir  une  idée  exacte 
de  l'éttîndue  et  de  la  rlcheâse  du  Canada,  il  faut  le  traverser 
d'un  océan  à  l'autre. 


De  Sydney  la  ligne  de  chemin  de  fer  intercolonial  nous 
fit  entrer  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  à  tr  vers  un  pays  d'une 
beauté  magique,  où  une  série  de  lacs  et  les  dilTérents  bras 
du  (ïolfe  de  Saint-Laurent  entrevus  à  travers  le  brouillard, 
se  perdirent  bientôt  à  nos  yeux. 

C'est  à  cette  terre  de  Cap  Breton,  et  d'abord  à  sa  grande 
île  du  Pr'.ice-Edouard  qui  la  borne  au  nord,  que  dans  le 
troisième  quart  du  xviiT  siècle,  le  chevalier  de  Glonaladale, 
dont  les  souvenirs  de  Culloden  Moor  sont  encore  vivants, 
amena  sa  troupe  d'Ecossais,  pour  y  fonder  une  colonie.  Ces 
vigoureux  llighlanders  (  1  )  côtoyèrent  les  rives  déchiquetées 
de  la  Nouvelle-Ecosse  qui  leur  rappelaient  celle  du  vieux 
monde,  se  frayèrent  une  route  à  travers  les  forêts,  les  col- 
lines et  les  vallées,  reproduction  de  celles  de  leur  patrie,  et 
se  mirent  à  défricher  le  sol.  Ils  y  réussirent,  et  leurs 
descendants,  qui  se  comptent  maintenant  par  milliers,  se 
distinguent  dans  toutes  les  carrières. 

Quelques  heures  sulllrent  pour  traverser  l'étroite  langue 
de  terre,  qui  sépare  la  Haie  de  Fundy  du  Détroit  de  Xor- 
thumberlahd  :  nous  étions  dans  le  Nouveau-Brunswick.  Il 
n'y  a  (fu'une  partie  de  cette  riche  province  qui  soit  cultivée. 
Dans  ses  vingt-huit  mille  milles  carrés,  on  rencontre  de 
vastes  forêts  où  s'abrite  l'élan,  en  attendant  que  le  bras 


(1)  HabitaDts  des  Hautes-Terres  d'Kcosse. 
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robuste  du  bûcheron  Mvmw  I  V„  ,|..|,»;,er.  U  hauteur  anor- 
male (les  marées  de  la  Hah,  d.  Kuudy  avait  pour  résultat 
les  années  préc..d..nte.s.  do  fair..  déborder  les,. aux  sur  une 
Kran.le  portion  du  pays    •  -.jourd  hui  lindustrie  h.in.aine 
a  m  ree.,n.,uérir  r.>ll,.  torro  envahir  par  hs  Hots.  JVn.lant 
que  notre  train  nous  en.portait  à  toute  vap.ur.  nous  pou- 
vions v„ir  .les  milles  n.licrs  ,\r  dipues  élevées  ,h,  „uuns 
«il'O'nmes  pour  prévenir  le  d..b„rdon.entd.  la  n.arr..   jon- 
f^'eant  les  courbes  des  ruisseaux,  et  p..rn.ella  it  d  établir  de 
nches  f.rn.es  sur  ces  terres  dalluvion,  (,ui  sont  p.u.r  le 
Canada  ce  que  sont,  au  u.re  dun  vieux  «éopraphe,  les  terres 
<l"  <;ovvrie  et  de  Kalkirk  pour  Ilv-ossc,  et  les  prises  du  IJn- 
eolnsbire  pour  l'Angleterre. 

Les  fermiers,  qui  culMvent  ••es  terres  eoupées  de  fossés 
et  qui  chaque  année  pér.etr.-nt  plus  avant  dans  les  forêts 
clu  Xouveau-nr.-MswicK.  sont  les  Acadiens,  race  française 
dont  l'histoire  estécrile,  non  pas  avec  ,lu  sang,  n.ais  avec 
des  larmes.  Le  poème  de  Longfellow,  Hran^/élinr,  bien  que 
considéré  comme  une  onivre  de  fiction,  n'.'st  que  I  histoire 
vécue   des   quatorze    mille    victimes   chassées   d,>   leurs 
den.eures.  de  ITo-là  I7(i;{,  par  dinM.itoyables jrouverneurs 
anglais,  sur  la  côte  de  «  l'Atlantique  désolé  et  brumeux   . 
l^^rmi  neuf  cent  mille  habitants  de  la  province,  on  en 
compte  encore  c.-nt  quarante    mille  qui  desrendent  de 
cette  brave  race  des  Acadiens.  Ils  sont  relativement  riches 
attachés  à  leur  Foi  et  à  leurs  traditions   nationales  et 
s'efforcent  malfîré  tout  d'oublier  leur  tragique  dispersion 
du  xvi.i  •  siècle.  Leurs  demeures  et  leurs  villages,  perdus 
pour  la  plupart  au  milieu  des  r'      .,  des  sapins  noirs 


'^  ^    TH.WKHH    l.'.WIKIlignK 

rccoiivfrls  «le  loriRues  loulTcs  de  lichen  blnnc.  donnonl  a 
leurs  «•Inhlis.sfiiu'iits  un  cliarin»!  tlilllcilo  a  siirpiisM-r.  Les 
Ih'clu's  des  «Klist's,  siiiinonUcs  di'  croix  biilhinU-s,  nuits 
apimiaissaicnt  ça  et  là  à  Iraveis  les  arbres  dans  nolro 
marche  rapide,  et  nous  ollrui  le  tableau  d'un  peuple 
calme  et  heureux  (|ui  ne  désjro  qu'une  chose,  suivre  en 
paix  sa  propre  destinée. 

I.a   nui!   nous  surprit   pendant  (pie    nous  longions  le 
I      lie  de  la  linie  des  Chaleurs,  et  (jiie  nous  traversions  la 
vallée  de  la  Metapedia  :  le  lendemain  les  belles  c.iux  du 
Kolfe    de    Saint-I.aurent    se    déroulaient    devant     nous. 
Pendant  huit  cents  mi'Ies,  la  vapeur  nous  emporta  le  lon^' 
de  la  rive  sud  de  ce  roi  des  Meuves,  l'imposant  Saint- 
Laurent,  à  travers  des  villages  et  des  fermes  habités  par  de 
paisibles  Canadiens  Krançais.  jus(|u'à  ce  (pie  nous  vîmes 
se  (Inîsseren  fj'ce  de  nous,  sur  la  rive  opposée,  le  vieux 
rocher  sur  le(|utl  niiébec  est  construit.  .\u  sommet  s'élève 
la  citadi  Me,  jadis  le  (iibraltar  de  r.»inéri(|ue,  aujourd'hui 
le  rende/  vous  des  touristes  :   tout  prés  se  trouvent  le.s 
Plaines  d  Abraham  (pii,  en    IT.'iî),    virent  se  décider  la 
fortune  du  Canada.  Cha(jue  pied  carré  de  c  Me  vieille  ciié 
fran  aise  liippelle  des  souvenirs  de  Ibistoire  politi(|ue  et 
religieuse    le  ce  pays.   C'est  là  que  les  héro.s  du  régime 
fraïK.ais  vécurent  et  tombèrent;  c'est  de  là  que  partirent 
pour  roiie^l  inconnu   ces  intrépides  missionnaires,  ces 
hardis  explorateurs  du  xvir  ctdu  xviii'si«;cle,qui  ont  laissé 
leur  empreinte  dans  l'histoire  du  Canada,  et  illustré  leur 
nom  .nurses  cartes. 

A  cent  quatre-vingts  milles  plus  loin  vers  loueet,  nous 
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A  Montréal,  je  .-on.pletai  -ues  préparatifs  p„ur  ,, 
traversée  du  continent,  voyage  asse.  fatigant  pour 
'l'>el.,u  un  qui  l'entreprenait  pour  la  septien.e  fois  II  ,ne 
/alla.t  donc   ehoisir  la  route  la   plus  eon.te  et  la   plus 

con.mode:  je  profitai  des  avantage,  qni  s  or.  ,enl  a  n.oi 

^' •'•- manière  tout  à  fait  inattendue,  .t  qui  n  étaient  rien 
•noiMs  quun  con.parti.nent   dans  un  wap^'on  spécial    Ce 
waRon  étnit  le  //.......  une  de  ces  voilures  de  cl.en.ins  de 

erdeslM.éesà  Fusa.e  ex,.|nsif  des  en.ployes  de  chen.in  de 
fer  an.eneains.  et  dans  lesquelles  ils  voyaient  presque 
continuellement  pour  les  besoins  de  leurs  compa.n.Vs 

»-"s  mortels  ordinaires,  mèn.e  en  Aniériqne.  ne  sa<- 
cordent  pas  fréquemment  un  luxe  de  cette  nature;  mais 
c  es  motifs  pressants  minvitaient  à  accepter  lo.îre  aimalde 

.ie  A.  s,.encer,  inspecteur  de  la  (:ompa.nie  du  .an.^ 

acifc.    Il  se  rendait   directement   avec   ses   ag,.nts  de 
Montréal  à  l'océan  Pacilique  ;  et  des  feneti 
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nous  (lovions  ;ivoir  le  rare  pilvih'Kc  de  contempler  tout 
Ji  laise  les  rivages  escarpés  du  lac  Snpi'rieur,  d(î  voir  se 
dérouler  à  nos  yeux  des  milliers  de  milles  de  prairies,  et 
tout  en  admirant  les  verts  champs  de  blé  du  nord-ouest, 
de  nous  préparer  au  spectacle  j-randiose  des  .Montagnes 
lioclH-uses.  En  plus  de  fous  ces  avantages  en  perspectiv.-. 
oxrmnr  parlait  pour  son  voyage  transcontinental  nai- 


1 


>ans  les  sou- 
.os  ingénieurs 


une  belle  matinée  de  juin. 

Le  paysage  au  sortir  de  .Montréal  serait  assez  monotone 
pendant  les  premières  centaines  de  milles, 
venirs  historiipies  de  la  vallée  d'Ottawa.  1 
de  la  Compagnie  du  Canadian  Paeitic  nont  pas  cherclié  de 
route  nouvelle,  (|uaii(l  ils  voulurent  entourer  le  confinent 
de  leur  ceinture  d'acier.  Pendant  plus  de  trois  cents  milles, 
ils  ont  suivi  simplement  la  voie  naturelle,  suivie  par 
Champlain  en  Kii;»,  suivie  depuis  deu.\  cent  cin(|uante 
ans  par  les  missiounaires  et  les  chasseurs  de  fourrures,  en 


marche  vers  les  (Jrands  Lacs.  C'est  la  route  d 
ji'le  de  la  baie  (ieorgienne,  où  d'enlhousiast 


u  canal 


pro- 


cs  capitalisti's 

révent  d'engloutir  cent  ijuinze  millions  de  dollars,  alin  de 
convertir  nos  grandes  villes  de  l'intérieur  en  autant  de 
ports  (le  nier. 


.\    peine  a-l-on    remonté   la   vallée   d 


une  centaine  de 


milles  (tue  l'on  aper(;oit  les  tours  du  Parlement  d'Ottawa, 
(piise  dessinent  dans  le  ciel  bleu,  et  qui.  vues  à  distance, 
r(^ss(Mnblent  aux  tours  des  vieilles  cathédrales  d'Europe. 
Encore  (pielques  milles,  et  l'on  entre  dans  la  province 
d'Ontario,  par  un  pont  de  fer,  jeté  sur  les  chutes  Chau- 
dière, oii.  pres(|ue  immédiatement  sous  les  pieds,   toute 
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loau  do  la  rivuTo  Ottawa  se  pm-ipito  entre  deux  n.eliers 
avec   ui.    |,ruit    assourdissant,   et    ploiiye   dans    ce   (|uo 
<|uel(jues-uns  croient  être  un  canal  souterrain  :  en  elTet 
les  eaux  reparaissent  plus  loin  au  i^rand  jour.    Les  eluites 
Cl.audier."  sont   le    fameux    ..siil,n„  des  AI,Lon.|uins  ,,ui. 
il  y  a  deux  cents  ans,  ne  les  franchissaient  jamais  dans 
leurs  expéditions  pacitiques  ou  i;uerrières,  sans  jeter  un 
Irihul  de  feuilles  de  tabac  dans  les  .-aux  écun.euses.  afin 
«I  apaiser  leur  j^énie  courroucé.  Ce  volunjedeau  fournit  la 
force  motrice  .le  toutes  les  manufactures  du  voisinai,  et 
de  l'éclairage  de  l'une  d.>s  villes  An   monde   les  mieux 
eclairé.'s  à  l'électricité.  Ottawa  .-st  une  cité  florissante  de 
près  de  TO.OUOàmes,  éblouissanle  po.ir  les  visiteurs  non 
seulement  par  son  site  qui  est  unique,  mais  au.ssi  par  sa 
population  qui.  à  lépoque  des  sessions  du   Parlement, 
réunit  les  esprits  les  plus  intellioents  et  les  plus  cultivé.s 
du  Canada. 

Lorsque  le  premier  ministre  actuel,  Sir  Wilfrid  Laurier, 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  il  promit  de  faire  d'Ottawa 
la  |)atrie  des  arts  et  des  lettres  dans  le  nord  :  les  habilanls 
i.e  man.iuent  pas  à  tout  instant  de  lui  rappeler  sa  pro- 
messe. La  cite,  moderne  sous  tous  rapports,  porte  encore 
les    traces    des   précautions    militaires    (|ui    coûtèrent   à 
lAngleterre.iuatre  millions  d."  dollars  dans  les  premières 
anuees    du    dernier   siècle  ;    alors    ,,ue   le    color.el    |!v 
ouvrait  des  communications  indépendantes  avec  le  Saint- 
Laurent,  prévenant  ainsi  les  desagréments  (pii  pouvaient 
surgir  avec  nos  voisins  du  sud.   Le  vieux  ,;aual  militaire 
lîideau  (|ui  .sépare  la  partie  haute  et  la  partie  basse  de  la 
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Ville  et  le  pont  Sapper  qui  la  relie,  restent  toujours  con,me 
c  es  souvenirs  de  ces  années  troublées  de  la  première  moitié 
au  XIX'  siècle. 

Il  y  a   èinquanle  ans,  les  forêts  de  pins  de  la  vallée 
cl  Ottawa  fournissaient  de  hois  tous  les  marchés  d'Europe  • 
ma.s  aujourd'hui  la  hache  du  hùcheron  a  changé  cet  étai 
de  choses.  Les  forêts  ont  disparu,  et  d.  petites  villes  comme 
Henfrew,  Pemhroke,  Matta wa  etautres,  s'élèvent,  prospères 
et  pleines  d'avenir,  le  long  de  celte  fertile  vallée.  De  vastes 
clair.eres,    des     habitations     cî-armantes,    des    grandes 
spacieuses  réjouissaient  nos  yeux  tout  le  long  du  chemin 
tandis  que  les  champs  de  blés  verts  nous  apprenaient  lé 
secret  de  la  prospérité  du  fermier  canadien. 

A  Afattawa,  le  Kosrmerr  quitta  la  vallée  d'Ottawa  •  là  la 
nviere  remonte  vers  le  nord,  et  au  bout  d'une  heure  nous 
longions  les  rives  du  lac  Nipissing.  Trois  heures  plus  tard 
nous  pénétrions  dans  le  pays  du  nickel  et  du  cuivre  dont 
^udbury  est  le  centre,  à  quatre  cent  quarante  milies  de 
•Montréal. 

Cest  en  1882 que  le  Syndicat  Canadian  Pacific  établit 
N'-s  nuls  de  son  chemin  de  fer  dans  la  contrée  minière  de 
Sudbury  :  il  .tait  didlcile  de  trouver  un  pavsqui  v  fût 
moins  favorable.  (  •  que  les  forêts  Nipissing  Paient  j;dis 
e  nombre  et  la  grosseur  des  arbres  tombés  sont  là  pour 
I  attester  :  les  écrits  des  premiers  missionnaires  nous  ont 
•lepeint  plus  dune  fois  la  magnificence  des  forêts  et  des 
c'-ll'nes  qui  sétendent  le  long  des  lacs  et  des  rivières  du 
nouvel  Ontario.  Deux  ou  trois  fois  au  siècle  dernier,  le  feu 
porta  la  désolation  au  cœur  de  ce  pavs  habité  par  les 
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Otchipways;  et  des  foirls  épaisses,  asile  d'animaux  aux 
riches  fourrures,  il  ne  reste  rien  que  des  roches  nues  et 
des  myriades  de  vieilles  souches  sans  branches.  Les  envi- 
rons de  Sudbury  sont  remplis  de  milliers  de  ces  monu- 
ments carbonisés,   restés  debout  pour  raconter  l'histoire 
de  leur  ruine.  Et  ce  qui  ajoute  encore  à  cet  aspect  de  déso- 
lation, c'est  que,  pour  la  plupart,  ils  recouvrent  le  sommet 
et  les  (lancs  de  collines  jadis  fertiles.  Les  incendies  ont  fait 
disparaître  jusqu'au  i,'azon  du  sol  et  ont  laissé  partout  la 
roche  à  nu  ;  si  bien  que  les  passants  se  demandent  en 
toute  sincérité  :  A  quoi  peut  bi.'n  servir  un  pays  si  désolé  ? 
Mais  ces  collines  stériles  de  Sudbury  devaient  rappeler  aux 
ingénieurs  du  chemin  de   fer  la  fable  du  vieil  avare  qui 
se  couvrait  de  haillons  pour  mieux  cacher  le  trésor  que 
contenaient  ses  poches, 

L'existence  du  cuivre  et  des  autres  métaux  fut  connue 
des  Otchipways,  bien  avant  que  les  blancs  missent  le  pied 
sur  les  rives  des  grands  lacs.  On  trouve  d-  s  élévations,  évi- 
demu)ent  faites  de  mains  d'hommes,  à  l'île  Hoyale,  au  Lac 
Supérieur,  et  ailleurs,  que  l^n  suppose  être  des  restes  de 
l'industrie  minière  des  indigènes.  Les  premiers  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus  parlent  .souvent  dans 
leurs  écrits  du  cnivie  de  ces  régions.  D^ns  la  I{rl„tinn  de 
KioD-tOCO,  nous  lisons  que  «  la  circonférence  du  Lac  Supé- 
rieur renferme  des  morceaux  de  cuivre  aussi  gros  que  le 
poing  et  tout  alHnés.  »  Les  missionnaires  ai)prirent  aux 
tribus  d'Ottawa  de  meilleures  méthodes  pour  obtenir  le 
minerai  du  dépôt  de  cuivre.  Un  Anglais,  Alexandre  Henry, 
qui  faisait  le  commerce  avec  les  Indiens,  passa  l'hiver  de 
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17(17  dans  lile  Michipicolcn.  Lui  ai.ssi  conslala  lexistc  ice 
d.i  cuivre  sur  les  rives  du  Lac  Supérieur.  L'année  sui- 
vante, le  .apitaine  Jonathan  Carver,  dans  un  journal  qui 
racontait  le  fait,  annonrait  une  nouvelle  source  de 
richesses  pour  les  années  à  venir.  ..  Le  métal,  disait-il, 
sera  transporté  en  canots  par  les  chutes  de  Sainte-Marie,' 
et  de  là,  sur  des  vaisseaux  plus  forts,  jus.|uaux  .-hutes  du' 
Xingara.  l'uis  a|)res  un  p.^ssage  sur  terre,  au  barrage,  il 
arrivera  facilement  à  Quéijec.  )> 

La  prévision  du  capitaine  annonçant  une  nouvelle  for- 
tune .•om.uerciale  se  réalisait  donc  à  la  lettre  :  mais  cest  à 
peine  si  Ion  peut  dire  que  ce  nétait  pas  une  de  ces  prophé- 
ties qui  se  réalisent  malgré  le  proph.-te,  car  en  17(18  il  ny 
avait,  en  dehors  de  l'existence  du  métal  brut,  aucune  don- 
née   pour    justiOer   une    prédiction   seud.lable.   Si  nous 
devions  juger  des  plans  de  Carver  par  le  transport  et  le 
bénéfice  actuels,  nous  les  trouverions  bien  primitifs.  In.a- 
ginez-vous  nos  con.pagnies  de  vapeurs  modernes  descen- 
dant le  minerai  en  canots  par  la  rivière  Sainte-Marie,  puis 
le  hissant  à  travers  le  barrage  du  Xiagara  pour  le  conduire 
jusqu'à  (juébec!  Le  monde  et  ses  méthodes  d- commerce 
se  sont  modifiés  depuis  l'époque  du  capitaine  Carver. 

En  tous  cas,  les  mines  d,>  nickel  n'étaient  pas  entrées 
dans  ses  calculs.  Ce  métal  ne  fut  .lécouvert  en  ce  pays 
qu'en  LS4(;  :  en  iSoC  o„  eonmiença  à  s'en  occuper.  Maishi 
découverte  fut  évidemment  jugée  de  peu  d'in.portance 
puisqu'on  la  perdit  de  vue,  et  ce  n'est  qu'en  ISN.Iqucles 
mines  attirèrent  de  nouveau  l'attention.  (Juand  les  ingé- 
nieursdu  Canadian  l>aci(ic  établirent  !  ur  ehemin  de  "fer 
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dans  la  ivgion  de  Sudhiiry,  ce  (|iie  les  terrassiers 
prin-nt  pour  du  fer  blanc  lut   ,ejci6  de  la  tranchée  à  la 
dynamite.  Des  essais   révélèrent  de  riches  spécimens  d.' 
pyrite  nickel ifcre.    La   nouvelle  sen  répandit  aussitôt,  et 
les  capitalistes  accoururent  en  foule.  Ceux-ci  se  rendirent 
maîtres  dune  grande  étendue  de  terrain  en  vue  dune  ville 
future  :   une  compagnie  des   Etats-rnis  à   elle  seule  en 
acheta   |S.(M«)  acres  (I).  On  lit  des  forages  en  di.ïérents 
endroits,  on  étudia  les  veines,  on  creusa  des  puits  ;  et  ce 
travail  eut  pour  résultat  de  révéler  à  tous  les  yeux  étonnes 
le  plus  grand  dépôt  du  monde  de  pyrite  nickelifcre.  On 
mit  au  travail  d-s  centaines  dhommes;  on  .•ommenca  à 
extraire  des  milliers  de  tonnes  de  minerai,  quon  disposa 
en  couches  de  N(J()  tonnes  chacune  et  quon  grilla  pour  m 
extraire  le  soufre,  puis  on  les  jeta  dans  de  hauts  fourneaux 
pour  en  dégager  la   maiiv  et  les  scories.    Voilà   plus  de 
vingt  ans  (pie  ce  travail  est  commencé,  et  quand  le  li„sr- 
»>r>r   traversa    Su.Ihury,  .les   yeux  .•xperimentcs  étaient 
encore  là  surveillant  la  nwiir  Lrillante  coidant  dans  les 
vases  dans  la  proportion  de   14  '  „  ,lc  nickel  et  de  2i\  de 
cuivre.  Il  n'y  a  (|ue  les  yeux  exercés  .jui  puissent  distin- 
guer dans  les  hrillant.'s  couleurs  du  métal  fondu,  la  scorie 
sans  valeur  et  la  mniir  valanl  I. ()()()  dollars  la  tonne.  Quand 
la  nuiiir  se  refroidit,  elle  est  écrasée  et  mise  en  barils  en 
attendant  la  réduction  linale,  qui  se  lait  sur  place  ou  à  des- 
linatlon.   Aujounlhui  Sudbury  est  devenu  la  principale 
source  de  nickel  dAméri(|ue,  et  donne  au  Canada  Ihon- 
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"•H.r  c^^^l^o  le  pays  le  plus  productif.!,,  ,llond,^  dépassant 
a.nsi  la  Xouvelle-Calédoni,.  qui  avait  jusqu'ici  le  u,onopolc 
du  rnat-chédu  nickel. 

Mais  bientôt  le  Rnsnnnr  nous  empoi-lo  bien    loin  dos 
m.nes  de  Sudbury,  et,  la  nuit  venant,  nous  nous  livrons  au 
.•epos.   écbappant  ainsi   à    la    ,iionotonie    d'une   ront,-ée 
déserte,  et  abi.weant  les  l,-ois  cent  soixante  .nilies  qui  „o„s 
séparent  de  Hé.on  Hay,  où  lu-il  découvre  pour  la  prendé,e 
fo.s  le  Lac  Supérieur.  Pendant  de  longues  beu,-es.  nous 
n.loyons  les  .-ives  de  lacs  magnifiques,  nappesdeau  de  peu 
de  valeur  sauf  pour  les  poissons  qu'elles  , .enferment,  n.ais 
qu,  se,-aient  dun  prix  inestin.able  si  elles  étaient  à  la  por- 
tée de  nos  g,-andes  villes  de  lest;    nous  fave.-sons  de 
vastes  étendues  de  muskeg  (I)  et  de  végétation  .-abou™ 
l'omplèten.ent  i.np.-op.-es  à  la  culture,  et  qui  attendent  les 
hard.s  colons  ,ui  viend.-ont  peut-être  un  jour  découvir  en 
len.-s  lianes  des  mines  de  cba.-bons  ou  des  liions  de  qua,-tz 
d  or.  ' 

Voyager  dans  un  wagon  spécial,  et  causer  avec  des  fonc- 
■onnaires  decbemins  de  fc,-,  sont  des  p,-iviléges  qu'il  ne 
faut  pas  dédaigner.  Tout  en  fuyant  à  pleine  vapeur  dans 
.es  teneb.-es,  à  t,-ave,-s  les  sén,apho,-es,  les  stations,   les 
ponts  .t   les  tranebées.  vous  vous  entretenez  avec  une 
dem,-douzaine  demployés  qui  ouvrent  devant  vous   le 
vaste  ,-éservoir  de  len.-s  connaissances  teebniqaes  :  vous 
obtenez  a,nsi  une  vraie  science  du  monde  des  cbemins  de 
for  et  de  sa  constitution  intime.  Peu  de  lign.-s  ont  néeessité 
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plus  de  hardiesse  et  dartivité  que  celle  que  nous  suivions 
a  ce  moment. 

,  L'histoire  de  la  conslrurtion  de  cette  ^'raude  voie  cana- 

dienne est  n.istoire  de  rétaldisscn.ent  dun  chemin  de  fer 
en  tout  pays  où  la  nature  présente  des  obstacles.  V  l'e.xcep 
t.on  du  Transsibérien,   nous  ne  connaissons  pas  de  voie 
ferrée,  dont  la  construction  ait  présrnte  des  didicullés  si 
continues  et  si  considérables.  Des  centaines  de  milles  de 
lemnns  va^n.es  sans  chemin  frayé,  perdus  Ihiver  dans  la 
ne.^-e  et  la  glace,  eoupés  lété  par  des  rivières  et  des  tor- 
rents grondants  :  des  ravins  bloqués  par  des  roches  et  des 
^'alets  gigantesques,    restes   de   lépoque  de   glace-    des 
'•haines    de    montagnes     hérissées     <rimm,.nses    trônes 
.    d  arbres  sans   rau.eaux.  hommages  informes  rendus  au 
^én.e  de  la  Désolation  :  telles  .sont  les  seenes  que  rencontre 
chaque  jour  lœil  du  pionnier  qui  parcourt  ces  régions 
Pour  tracer  les  lignes  et  indiquer  la  route  (,ue  la  future 
voie  ferrée  doit  suivre,  il  faut  à  ces  hommes  hardis,  tantôt 
se  frayer  un  chemin  à  travers  des  vallées  couvertes  dune 
végétation  impénétrable  ou  de  marais  impraticables  •  tan- 
tôt escalader  avec   une  peine  inouie  des  montagnes  de 
rocher  allant  se  perdre  dans  le  lac,  ou  senfoncant  à  linté- 
neur  des  terres  pour  s  élever  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
Jnppns  sur  le  //o.svv„m.  que  les  premiers  ingénieurs,  pour 
mener  à  bonne  fin  leur  travail  au  nord  du  Lac  Supérieur 
eurent  maintes   fois  à  gravir,    avec    des    cordes    et   des 
alpenstocks.  ces  .-ollines  plus  abruptes  que  les  Alpes.  Loin 
de  toute  trace   dhabitation   humaine,    perdus  dans   les 
arbustes  et  les  roches  brisées,  il  leur  fallait  souvent  établir 
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leur  posilion  au  moyen  du  sexliinl.  A  la  t..u.bro  .le  la  nuit, 
ils  planlaicnl  leurs  lenles  sui-  le  l.oid  ,|os  11 


liane  des  luonli 


l'uves,  ou  au 


Mies,  el  alliiuiaienl  de  j^'iands  iVux  pour 
ou  se  piut.'Ker  eonlre  riiuuiidilé 


ics. 


tenir  les  loups  à  distance 

«le  la  nuit(|ui  inonlail  des  j,'rands  | 

loe  fois  .|ur  la  diivelion  de  la   li^ne  était  délerniinéeel 

iinpiée  par  des  jalons,   leiravail   d 


m 


fait 


ils  eontinuajrnl  leur  route  et  étaient 
e  année  d'ouvriers.  Tendant  (|uo  d 


es  inspecteurs  était 


renipîaecs  par 
es  escouades  de  ter- 


rassiei's.  connues  sous  le 
nietlaieni    à    abattre    les 


n(»ni  dV'(|uip('s  de  lintusse 


arb 


obstacles,  des  c.piipes  de  rocl 
dynannte,  attaijuaient  des  nionoliti 
lonn 


'es    et    à    débarrasser    le.' 


lers,  munies  de  sondes  et  di 


tes  pesant  un  nullion  de 


es;  et  après  di-sinbeurs  ,.|  des  périls  indicibles,  après 

issaient  un  tunnel  .sons  la 


de  nombreux  accidents,  étabi 

mas.se  énorme  on  la  conpaieid  en  deux.  D'aut 

armées  de  pics  et  de  pelles,  remuaient  I 


et    établissaient   I 


res  e ;uipes, 
a  vase  du  muskeg. 


e   niveau  de    la    li-ne.    D'anl 


posaient  les  traverses  de  bois,  et  y  lixaient  les  I 


•ier.  Kl  eesi  ainsi  (pie  la  li,y 


res    en  lin 
ourds  rails 


jour,    et    (|ne   l'armée  d 


ne  s'alloiiî^^'ait  de  jour  en 


"ouesl,  lais.s;>n(  ,|,.,-|-i 


es  constructeurs  s'avançait 


vers 


nouvellemenl  Ir 


cre  elle,  ici  et  là,  le  I 


onj.;  du  chemin 


vrant  les 


d'il 


H-e,  de  petits  monticules  de  t 


os  de  pauvres  camarades    i 


ne 


exjilosion  de   dvnamite 


rocher; 


erre,  recou- 


nconiuis.    victimes 


ou    d'un   éboulemeiit   de 


La  construction  du  Canadian  Pacific  réel, 
vriers  ;   .'t  (|uelle  discipline  .sévéïv  il  fallut 
les  querelles  et  les  révoltes  da 


aina  'i(».()()0  oii- 
ptjur  empé"iier 


ns  cette  foule  si  mélani 
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ii".s  (|.'larl,.|  d*>  /«'h',  cotnnio  !<•  I».  Maxiur  et  le 
«••  l-i'roinh...  suiviivnl  dans  lo  .h-sert  N-s  ra,n|..-ni..nl.s  ,|,. 
conslruction,  |.arlaj,'.T(M.t  la  n.M.nilnre  .-t  lisolcninit  <lrs 
nuvricrs.  ri  cx.-r.MTenl  sur  onx  un.-  inlldeiic  à  la(|n..j|„  les 
inj;éni('nis  ont  rendu  liornnia-('.  .,  |,,.>  .lesnites  et  |e> 
nl.lals,  n-iivait  Sir  Thomas  Sl.auKl.n.'ssy  il  y  a  .|uel.|n."s 
"nn.Ms.  oïd  élr  di.nporlanls  facteurs  dans  lo  maintien  du 
'»""•'•'"'••'•  P-'n..i  ees  '.(».(MH)  hommes, lui  furent  .'Uiploves 
a  l'ifonslruetiondeee.-hemin  (h>  1er.  . 

''""    des     proMen.es    ,|ue    les    ingénieurs    avaient    à 
'•t'sondr...  à  mesure  (|u  Ils  seloi,;:naienl  des  limites  de  la 
'•ivilisation,  était  de  pourvoir  aux  l.esoins  physi.,ues  de  e.'s 
"iiiliers  de  terrassiers.  La  prévoyance  de  la  eompai;nie  et 
des  entrepreneurs  fut  à  |a  hauteur  de  la  tà,.he.  Aucune 
dépense  ne  fut  épar^rnée  pour  préve.ur  la  famine  et  même 
le  num.pu'  de  vivres.  Ix-s  mir-mmls.    ou   petits   chemins 
étroits,  suivaient  la  lij^ne,   et  la    reliaient  .le    temps  en 
lemps   aux   .yrands   lacs.    Parfois   e.-s    routes,    purement 
provi.soircs.  coûtaient  des  sommes  énormes  :  Tune  délies 
joiitnant  la  gran.le  ligne  au  Lac  Supérieur  coûta  SO.ooo  dol- 
lars.  Celte  voie  et  daulres  semhlahles  fournissaient  tout 
ce  qui  était  nécessaire  aux    hommes  et  aux  animaux   : 
aussi    le    travail    de  construction    du    Lac    Xipissinir    a 
Thunder  Hay  avança  si  rapidement,  (pie  les  prévisions  des 
ingénieurs  les  plus  optimistes  furent  dépassées.  Les  voi- 
lures dapprovisionnements  et  de  subsides  changeaient  de 
ean.penient  tous  les  deux  ou  trois  jours  :  si  bien  que  la 
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marche  des  lioiiimes.  chargés  dt"  faire  s.      er  la  mine  et  l'e 
tracer  le  passage,    ressemblait  à  celle  de    lavant-garde 
dune  année.  Le  fait  de  pratiquer  une  roule  à  travers 
six  cents  milles  de  terrain  désert,  jadis  abandonné  ' onune 
injpralicable,  devint  donc  bientôt  un  fait   accompli     La 
nouvel!.^  compagnie,  avec  une  énergie  éj-ale  à  son  «lésinte- 
ressemenl,  résolut  d'atteindre  les  prairies  le  p:  istôt  pos- 
sible, et  se  refusa  à  recourir  à  toute  voie  lluviale.  Kt  pen- 
dant (|ue  le  Uoxeiiivir  traversait  des  tranchées  taillées  dans 
des  murailles  perpendiculaires  (h' granit,  sous  des  tunnels 
de  mèm.'  matière  creusés  dans  le  rocher,  et  sur  des  ponts 
jetés  au  milieu  de  l'espace,  nous  ne  pouvions  nous  empê- 
cher de  ren  -e  honunage  aux  puissances  combinées  do  l'or 
el  de  la  volonté.  (Juand  ce  soir-là  nous  nous  retirâmes 
pour  prendre  notre  repos,  ce  fut  pour  rêver  de  voûtes  et 
do  conduits  souterrains,  de  rails  et  de  chaussées,  et  de  ces 
mille  autres  auxiliaires  du  globe-trotter  (1). 

Le  lendemain  de  bonne  heure  nous  apercevions  quel- 
ques wigwams  otchipways  dans  les  bouquets  de  cèdres 
qui  avoisinaienl  les  stations.  Les  Indiens  eux-mêmes 
étaient  sur  le  trottoir  attendant  le  Hoxnueir  à  passer.  Il  y 
a  encore  des  traditions  dans  cette  partie  de  lOntario  :  et 
les  autorités  du  Canadian  Pacilic  ont  eu  le  bon  goût  de 
conserver  d'anciens  noms  olchipways  pour  leurs  gares, 
tels  que  Metagama,  Hiscotasing,  Nemegoseuda,  Pogoma- 
sir)g,  Missanabie,  etc. 
Cette  dernière  station  se  trouve  sur  la  rivière  .Michipi- 

(1    aobc-lrotter  (|ui  voyage  sans  cesse,  et  parcourt  l'univers  entier. 
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S  inarrhaiul.s  tit;  f, 


uiiiTures  liilsseiil  If  train 


pour  serendioà  lu  baie  .lilndsoi.  et  dans  le  .Nord.  I. 


temps  avant  «pie  le  chemin  de  /er  tra 
colen.  celte   rivière    était  déjà   I 


'ompagnie  des  fonrru 


res.  Sir  (i 


directeur  des  pelleteries,  t 


oiiK- 
vcrsat  le  Michipi- 
a    roule   préféré*}  de    la 
'or^e  Simpson,  le  vieux 


pendant  de  nomhr 


raversa  ces  foiéts  sil 


encieuscs 


cuses  années,  suivi  de  ses  Indiens  et  d. 


ses  rameurs  canadiens-français,  pour  se  rend 
fiirenls    élaldissements 


re  aux  dif- 


dlludson.  I. 


de    la    Compagnie    de    la    M; 


Ile 


es  employés  de  cliemins  de  fer  firent  I 


)eau- 


coup  pour  donner  de  la  vie  aux  dislricts  dAl^ouia  et 
de  Xipissin^'  :  mais  je  noserais  dire  .jue  la  société  .les 
pelleteries  leur  en  témoigna  jamais  d.-  h,  reconnaissance. 
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Vers  rOuest. 
Le  Manitoba  et  ses  champs  de  blé. 


M 


-Nous  avions  quitté  MontréaJ  depuis  un  jour  rt  demi 
nous  avions  franchi  Iniit  cents  nulles,  quand,  quelques 
minutes  après  midi,  nous  apercevons  pour  la  première  fois 
1(3  Lac  Supérieur,  et  nous  entendons  le  bruit  incessant 
des   vagues  qui  domine  celui  de  la  maeiiine.   Pendant 
deux  cents  milles,   nous  suivons  la  rive  noni  de  celte 
mer  intérieure,  la  plus  grande  qui  existe,  dont  les  eaux 
vertes    viennent    parfois    se   briser   sur    les    roues    du 
liosnnerr.   (Vvsl  bien   là  quon  jouit   des  avantages  dun 
Avagon  spécial.  Vous  avez  le  lac  et  ses  rivages  tout  entiers 
a  vous  :  et  vous  nètes  pas  bousculé  par  cinquante  per- 
sonnes, avides  de  jouir  du  même  spectacle  que  vous 
Après  une  promenade,  sur  une  locomotive,  ou  dans  h, 
guénte  dun  chef  de  train,  expérience  que  jai  pu  faire 
mamtes  fois  sur  les  rives  du  Lac  Supérieur  ou  dans  les 
Montagnes   Rocheuses,  il  n'y  a  rien  au   monde  de  plus 
agréable  que  dètre  emporté  vers  le  Far-West  sur  la  plate- 
forme à  l'arriére  dune  voiture  d'employés  de  chemins 
de  fer.  Toute  la  journée,  le  voyage  se  continua  donc  à 
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travers  (les  tunnels  et  des  valléos  siiroe  minces  traverses: 
puis  à  la  tombée  de  la  nuit  nous  atteignîmes  Port-Arthur 
et  Fort  William.  Deux  mille  ein(f  cent  milles  de  mon 
voyage  étaient  parcourus. 

Nous  étions  sur  les  bords  de  Thunder-Hay.  Dans  le 
lointain,  à  dix-huit  milles,  la  nuit  tombait  sur  la  forme 
vaporeuse  du  Cap  ïhunder,  le  géant  endormi  des  Otchip- 
vvays.  L'n  passage  de  cin(|  milles  de  largeur,  entre  le  cap 
et  le  continent,  découvre  une  fois  de  plus  les  eaux  du 
Lac  Supérieur  et  montre  par  un  jour  clair  les  collines 
delîle  royale  du  Minnesota,  di.stantes  cependant  de  qua- 
ranle-cinq  milles. 

Dans  1(!  lac,  juste  à  loudjre  du  Cap  Thunder,  se  trouve 
un   Ilot  (|ui  mérite  une  mention  plus  que  passagère.  De- 
puis des  siècles  il  est  là,  roclirr  minuscule  d'une  super- 
ficie qui  mesure  à  peine  ([uatre-vingts  pieds  carrés.  Quand 
le  vent  souille  du  rivage,  il  apparaît  de  (|uelques  pieds 
au-dessus  de  leau;  (|uand  les  vagues  sont  en  repos,  il 
est  complètement  submergé.  La  tradition  rapporte  ([ue  la 
richesse  cachée  de  Silver  Islet  était  connue  des  Otchip- 
ways,  qui  en  tirèrent  de   grandes  quantités  de  métal  à 
leur  usage.  Ce  fut  seulement  vers  1800  que  John  xMorgan, 
éminent  explorateur  de  ce  pays,  recueillit  des  échantillons 
du  -ninerai  et  les  lit  essayer.  En  ISdî,  la  Compagnie  minière 
(le  Montréal  en\oya  des  hommes  sonder  l'étroit  rocher  : 
l'expérience  fut  sans  résultat.  Le  plus  léger  mouvement 
des  eau\  inondait  le  trou  de  sonde;  et  les  chances   de 
succès  étaient  si  faibles  que  le  projet  fut  abandonné. 
L  îlot  fut  donc  vendu  au  colonel  Sihley,  de  Détroit,  qui 
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envoy.-.  un  spécialisto.  le  capitaine  Frew,  surveiller  une 

nouvelle  tentative  pour  découvrir  I.  nn-  •  """   ""«^ 

■         ,  '         uetouNin  le  précieux  métal    f'n 

'"  f'"'"  ""  '»'•""'«  '»i"o  dollars,  ,|„n  ,u  „„„„;,„.„ 
-tour  du  ,.„ch„n,  „„  e,„p„,,é  p,,,-  ,..  eo,„.  d.,  ," 
ma,,s  un  second,  plus  fo,-.  ,,„„  „  p.,,,,,,  , 

avec  suces    .Ma„rC  ccU,.  p,.,.cauli„n,  ,L.  c„„«,: 

c  dessu.  sur  les  vagues.  ,|ue  io,.s,|u-,.||e  .ut  ,.„|evé  des 

Je  douuo  ces  délails  p„„,.  ,„„„„,e,  ,„  J  ; 

cess,„uua„.es eurent  au  début;  „,ais  leur  pers  vérane      t 
niagninquement  récoMipensée  '^^eiancefut 

ava':t'î:;s',s;'"'r"''™'""'"'''^»«'''™»'*"-,eu, 

n'a  ""„"'■■"     """'■  ■'""'"'^  '«"■»"  "■'-- 

a,  „a  „  ,.eeuedl,  au  sein  de  la  le,.,-c.  ou  voyait 

e  métal  pu,-  courant  en  liions  le  |o„,  du  roc    et 

e  de,,a,.er  du  ,,uart.,  il  .s„,,isait  de  lecrase;  a 
eau.  J  „,  eu  entre  le.  „,„i„»  ,„  ,„,.  ,^  ,,  ' 

e  quart,  s  eu  détachait  faei.eu.ent  sous  le  doigt   lai^    1 
le  métal  apparaître  en  bcauel.es  d'argent.   I.e      ,  ^ 

;t  m'inr"  ""  "  "■"""'  "'""''^^^  "«  "•"'  '^ 

sept  mille  dollars  par  tonne. 

La  reuon,mée  de  ces  liions  d'argent  se  répandit  dans 
'o".  lumvers  :  les  actions  de  Silver  Islet  nl.é    „ 

ero  a  de,,.,  cents  dollars.  L„n  des  plus  riei.es    lo  s  , 
découvert  an  p,,n,e,„ps  de  ,87H,  et  fut  exploité     vec 
-eces  pendant  plusieurs  mois.  Lue  seule  sema  ne  d„ 
mo,s  de  septen„3re  de  cette  heureuse  année  produi      „  a 
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ranle-lrois  mille  dollars  ;  la  semaine  Unissant  le  ."i  oclohre 
en  donna  soixante-treize  mille;  celle  du  12  oclohre, 
soixante-sept  mille;  celle  du  11),  cent  trois  mille;  celle 
du  2(»,  quatre-vinî,'t  mille:  tout  cela  fut  embanfué  comme 
du  minerai  choisi,  valant  de  quatorze  cents  à  sept  mille 
dollars  la  tonne.  Dans  un  chargen)enl  fameux,  deux 
harils  du  minerai  suflirent  pour  produire  une  valeur 
de  dix  mille  dollars. 

Le  succès  était  si  cncouraireant  (|ue  l'exploitation  de 
la  mine  s'avança  rapidement  sous  les  eaux  du  lar. 
Malheureusement  l'entreprise  arriva  hrus(|uement  à  sa 
(in  en  IHH'.\.  La  provision  de  charhon  man(|ua  en 
automne  ;  les  pompes  cessèrent  de  fonctionner,  et  en 
peu  de  temps  la  mine  fut  inontlée.  Ce  fut  un  ohstacle 
insurmontable  :  Silver  Islet  dut  être  abandonné.  L'agent 
des  mines  de  la  Couronne,  à  qui  je  dois  tous  ces  détails, 
m'a  rapporté  que,  lorsque  l'eau  lit  invasion,  l'argent  dé- 
couvert pouvait  être  estimé  à  deux  cent  mille  dollars. 
Il  y  est  toujours,  attendant  une  machine  assez  puissante 
pour  pomper  l'eau. 

Les  explorateurs  continuèrent  leui's  recherches  de 
nouvelles  couches  d'argent  :  ils  en  signalèrent  plusieurs 
dans  le  voisinage  de  Porl-Arthur.  Celles  de  llahbit,  de 
Beaver,  de  Hadger,  de  (îopher  et  autres,  montrèrent  de 
riches  cavités.  Elles  fournissaient  une  grande  quantité  de 
métal,  et  employaient  hon  nombre  d'ouvriers,  quand  la 
baisse  des  valeurs  d'argent,  il  y  a  quelques  années, 
rendit  improductive  l'exploitation  des  mines  de  ce  métal, 
et  tout  travail  dans   le  district  de  Thunder  Bay   cessa 
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complètement.  Ce  fut  une  épreuve  sérieuse  pour  la  ville 
naissi.nl.'  ,Je  Î'ort-Artl.ur,  et  la  ruine  des  fermiers  ues 
villes  voisines. 

l'eu    (!(,    eités    dAniérique    sont    au.si    aj,'réal)lemenl 
situées  <|ue  i>ort-Arlliur.  Il  est  construit  sur  une  série  de 
plateaux.    (|ui    |)artonl    de    Tlninder    lîay,    et    dont    on 
aperçoit  lelcndue  de  toutes  les  fenêtres  de  la  ville.   Port- 
Arthur  a   ses   dél.iits   lit   concevoir   de  brillantes    espé- 
rances, .^a  londatiofj  remonte  aux  années  iNliS  et   I.S7U, 
alors  ([ue   :)a\vs()n  conslruisait  sa  route  a  la  colonie  de 
Seikirk  sur  le  Fleuve    lîoui,'e,   alors   (|ue  J.ord    Wolesley 
et  ses  soldais   marchaient  sur  le   Kort  (iarry    pour   re- 
pousser   la    première    insurrection.     Lcxploitation    des 
mines  dariient  qui   lit  la    fortune  de  Porl-Arthur  dans 
les  premières  années,  prit  lin  just.;  au  moment  où  réta- 
blissement du  Canadian  Pacifie  liailway  et  les  dilTérents 
projets   de   coloiu.sation    du    Nord-Ouest  allaient    exciter 
ses  espérances.  .Mais  les  habitants  ne  profitèrent  |)as  de 
loccasion.    L.'s    prix    exagérés   de   .|uel((iu>s   maladroits 
spéculateurs  de  terrains  contrarièrent  les  instincts  d'af- 
faires des  constructeurs  de  chemins  de  fer  —  ces  homuics 
qui   font  la  pro.-,périte  ou  la  ruine  des  villes  comme  des 
nations.    .Si,-    Wijli;,,,,    Van   Iforne   arra.dia   un   jour   .ses 
jalons  et  alla   les   planter  à  Fort  William,  a  cinq  milles 
plus  loin,    lue   ville  rivale  s'éleva    donc   à   l'ombre    de 
Mount  .Mackay,  et  Port-Arthur,  dans  sa  lutte  pour  la  vie, 
fut  ramené  au  moins  à  vingt  ans  en  arriére. 

Fort   William   ne  possède   aucun  des  attraits  de   son 
rival.   Ce  n'est  pas  autre  cho.se  qu'une  gare  de  chemin 
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de  fer,  comme  on  en  rencontre  tous  les  jours  ;  avec,  de 
gigantesques  ascenseurs  pour  les  grains,  afireux  au  coup 
dœij,  cl  des  milles  de  contre-voie  le  long  de  la   rivière 
Kaministi(|uia.  C'est  évidemnient  lintérèt  et  non  l'amour 
de  l'art  (|ui  a  amené  la  compagnie  de  chemin  de  fer  à 
Fort  William.    Cependant  pour  ranti(|.iaire  le  site  a  un 
iidérèt  historique  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence,  i.es 
bords  (le  la  Kaministiquia  ou  Caministigoya  ont  été  jadis 
Je   théâtre    de    beaucoup   d'exploits   accomplis    par    les 
Indiens   et    les    marchands  de   fourrures.   (Juand    (irey- 
loiisoii  de  la  Tourelle,  frère  de  iJaniel  du  Lhut,  chassait 
les  fourrures  sur   les  hords  du   lac  Nepigon,   en    ICS.'J, 
•luelque  bon  limier  qu'il  fût,  il  dût  poursuivre  ses  explo- 
rati(.ns  à   soixante  milles  j)lus   loin,  le  long  de   la   rive 
nord  du  Lac  Supérieur,  jusqu'à  ce  (pril  atteignit  la  Ka- 
ministiquia ;    car  nous   lisons   dans  les   archives   de    la 
colonie  que  le  poste  établi  sur  ces  rives  était  le  fort  Tou- 
rette.    En    1717,    le   (Jouvernemenl    français    donna   au 
Sieur  de  la  Noue  le  privilège  de  faire  le  commerce  au 
même  lieu.   En   17;3I,  le  sieur  de  la  Verendrye.  que  le 
gouverneur    de    la   colonie,    M.    de    Beauharnais,   avait 
nommé  commandant  du  poste,  en  fit   un  des  points  de 
départ  pour  son  voyage  historiqu<'  à  la  découverte  d<'  la 
mer  de  l'Ouest,  entrei)rise  dont  le  plus  tragique  épisode 
fut,  cinq  ans  plus  tard,  le  célèbre  mas.sacre  de  l'île  du 
Lake  of  the  Woods.  Ce  qui  fait  que  le  fort  de  l'embou- 
chure de  la   Kaministiquia  avait  une  réputation   parmi 
les  chasseurs  de  fourrures,  longtemps  avant  que  l'Ecos- 
sais William  Me  GiUivray  lui  donna  son  nom  en  180:}. 
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Cepc.danl  Icpoquc  brillanl."  do  son  l.isloiiv  coinnienn, 
avec  rélablisseiuent  de  la  Compagnie  des  Fourrures  .lu 
Nord-Ouest.    Fort  WiHinui   fui   le  i.rincipal  eoniptoir  d,; 
celle  puissante  organisalion,   tant   .pie  dura  sa   livalite 
avec  la  Compagnie  de  la  iJaie  dlluds.u.  élabli,-  .„  iCTo  ; 
et  m.-me  apr.\s  la  fusion  des  deux  C<m)pagnies,  en  lSi>|,  j,. 
vieux  fort  connut  une  spL-ndeur  royale.  Non  ni..ins  d.' 
trois    mille   chasseurs,   trappeurs,   et   leurs    familles,  se 
réunissaient  à  la  saison  du  commerce  sur  les  rives  de  la 
Kaministi.iuia.    Washinglon   Irving   vl    lîallanlyne    nous 
<>nt  laisse  dans  leurs  ouvrages  .les  cn.quis  a.-hevés  de 
Fort  Williiim  sous  le  règne  d.'s  riches  -XorW.^slers.  Irving 
na  jamais  visité  les  lieux  ;  mai.  sa  rich.'  imagination  se 
les  représentait  avec  les  traditions  de  gloire  et  de  splen- 
deur, dont  on  trouve  encore  les  restes  eh(v.  I..'s  Olchipways 
dans  la  mission  des  Jésuites.  Ouand  l.-s  employés  du  ehe- 
•uin  de  fer  prirent  possession  de  ce  terrain  hislori.|ue,  ils 
le  couvrirent  dentrepùts  de  charbons  .i  d..   hangars'  de 
marehan.lises;  ils  .Iraguèrent  la  petite  rivière  et  lirent  d.; 
Fort  William  la  gare  ternunus  du  transport  des  grains  de 
la  région  du  Nord -Ouest.  I)  autres  coin|,agnies  de  chemins 
de  fer  et  de  bateaux  à  vape.u-  se  sont  établies  depuis  sur 
les  bords  de  la  Kaminisli.|uia  ;   et  les   canots  décorées 
d'arbres  d.'s  indigènes,  qui  jadis  glissaient  si  lég.'rement 
sur  ses  eaux,  ont  définitivement  cédé  la  place  aux  grands 
navires  en  fer  .jui  font  le  service  du  lac. 

La  Kaministiquia  est  le  premir  anneau  de  cette  longue 
chaîne  de  rivières  sctendanl  du  Lac  Supérieur,  en  remon- 
tant Dog  Lake,  IJainy  Kiver,  Lakeofthe  Woods,  Winnipeg 
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depêchfcsa  mesme  (niVlles  élaiont  jinicliées.  el  se  donian- 
(lanl  ce  (iiio  pouvuil  hieii  rtre  mw  porilyphlile. 

Mais  la  nouvelle  (|ui  me  lonolia  le  plus  vîveiiunl,  ce  fui 
unedéprehe  de  Vancouver,  mapprenant  la  perle  de  deux 
vaisseaux  de  lAlaska,  le  h„Hm„l  el  le  .h-i,„iv.  Ces  navires 
fiiisanl  le  |.assage  de  Seallle  à  Nonie,  élaienl  ehaiges  de 
jtassagers  el  de  niaichandises  :  (piand  on  les  aperçut  pour 
la  dernière  fois  ils  allaienl  à  la  dérive  emportes  par  la  glace 
;•  travers  le  détroit  d»-  IJering  du  côté  de  locean  .\reli(|ue. 
>^  ils  avaient  eu  le  malheur  dèlre  écrasés  par  les  hanciuises, 
e  en  liait  (K-jà  fait  d  eux.  et  l'océan  avait  à  enregistrer  une 
tragédie  de  plus.  L,-  même  jour,   le  lelegra|)he   aunonea 
t|nun  troisième  vapeur  alaskan,  h;  .S<-.,/o/,  ayant  a  hord 
(|uatre  Sn-urs  de  la  I     -idence  de  .Montréal,  était  garde  en 
quarantaine  à  cause  de  la  j>elile  vérole,  dans  quel(|ue  port 
de  la  mer  de  iJering. 

Le  nosniure  ne  séjourna  ([nequelques  heures  à  Winnipeg; 
iîssez  longtemps  cependant  pour  me  permettre  de  visiter  la 
vieille  ville  de  saint  lîoniface,   sa  cathédrale  et  ses  tours 
chantées  par  W  hittier,  et  de  renouveler  connaissance  avec 
les  Itères  du  collège  des  Jésuites  de  celte  ville.  C;  fut  pour 
moi  un  vif  plaisir  de  constater  les  progrés  de  cette  dernière 
mstitulion.  C'est  en  elïet,  aujourd'hui  encore,  un  des  prin- 
cipaux centres  intellectuels  du  Nord-Ouest  :  et  le  collège  a 
un  grand  avenir.  Les  Pères  Jésuites,  il  est  vrai,  n'ont  rien 
négligé  pour  le  réaliser.  Ils  saisissent  l'occasion  aux  che- 
veux, et  augmentent  leurs  bâtiments  du  double,  afin  de 
satisfaire   aux  deniandes  des  étudiants  dont  le  nombre 
s'accroit  cha(|ue  année. 
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Qu(»i(|iie  la  ciU-  fasse  liislc  (jk 


face 


•m'  a  côté  <|i>  sa  su-iir  d 


en 


jo   connais  pen  de  collrges  pins  a^'.val.  n.onl  sil 


(|uc' celui  de  Sainl-Ijoniface.  Il  csl 
une  forêt  i|nj  le  dérobe  pres( 


nés 


dans 


vue.  nnand  ]<■  le  visilai  à  la  lin  de  juin,  les  arli 
leurs  ombres  épaisses;  el 


eoniorlalilenient  aiiiilé 
|ue  eonipi.'leineiil  a  la 


■l'sy  ji'laienl 


;  el  j  avais  à  peine  franchi  si  ;'ril 


«lue  jo  constatais  celle  alni.,sp|„.n,  dr  sagesse  ."t  de  tran- 
quillité si  propice  à  leducalion  et  à  la  culture  inl..||eeluelle. 

ir  pour  leurs  vacances  dn 


Les  étudiants  venaient  de  part 

•"«''•■u  de  lelé  ;  et  je  con.pris  ,,ue  le  caln.e  de  I 

iielait  pas  diminué  par  labsencede  (luel 


lu  maison 


|iiel(|ues  centaines  de 


joyeux  el  jeunes  Westerniens.  Cepen.lanl  le  travail  et  h 
J' "  se  partagent  agréablement  les  heures  de  cet  asile  de  la 
science.  CluKuie  année,  maigre  leur  inferiorit 


les  étudiants  remportent  b 
portionnclle  d  honneurs  et  de 


mens  de  rCniversité  du  Maiiitoba.  Ce 


e  niiméricpie, 

•eaucoupplus  rpie  leur  part  j.ro- 

prix  en  espèces,  dans  les  exa- 


iJépend  évidemment  d 


succès  très  llatleur 


dans  le  coll 


u  système  d  éducation  en  pratiipn 


ège.  J'y  ai  rencontré  des  I 


ticulier  les  iv-res  IMain.  1) 


ifeMires  amies,  en  par- 


dévoués  (|ui,  depuis  des  année 
leurs  forces  à  la  cause  de  I 


rummond  el  d  autres;  boni 


mes 


■s,  consacrent  leur  temps  et 


enseignement  supérieur  catho- 
lique dans  le  Nord-Ouest. 

11  faisait  sondne  quand  nous  nous  éloignâmes  pour  con- 
tinuer notre  roule  vers  lOuesl  et  les  champs  de  Lié.  Le 
H<>s,;„m-  avait  à  peine  (juitte  les  bords  de  Hed  Hiver  que 
1  horizon  commençai  s  élargir  devant  nous  :  on  senlai't  que 
1  on  était  vraiment  dans  les  prairies.  La  saison  nétait  pas 
assez  avancée  pour  voir  le  Manitoba  dans  toute  sa  beauté  ; 
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la  iiiMiio|otiit>  (les  luairifs  an  iimis  de  juin  csl 
arcaMiiiilf.    Aussi   loin  (|ut>  In-il  neiit  s'i'U-tid 


vraiuit'ul 


ail»i-c  :  ii«'ii  «|u  uiio  luTlte  vcrlf,  courte  cl  s» 

les  cliaiiip>(lcl(lcaux(|uclsil  ne  niaiii|Mc  (|uc<lcux  ou  ti 


Ire,  pas  un 


iTcc.  conviant 


'OIS 


mois  poni-  (lovciiir  un  occiin  de  ni 


loisson  dor»'c.  ondulant 


doucement  sous  la  brise  du  soir.  |.,.  soleil  couchant 
loppait  le  paysajfc  de  ses  luillaiilos  couleurs.  .( 
lames  sur  la  plalelonne  arrière  du  H 


enve 


nous  rcs- 


nsnnnr,  jusqu'il  ce  (|ue 


les  Icii. •lires  nous  eussent  contraints  de  rentrer  d 
eomparliiiienis,   ravis  d'un   specla 


ins  nos 


ele    (|ui>   (|nel(|Ues-uns 


il  entre  nous  voyaieni  pour  la  preininv  fois.  Toute  la  nuit 
diiranl.  nous  traversâmes  h-s  cliamps  ri.-  jde  ,\[\  Mnnitol.ii, 
laissanl  derrière  nous  des  villes  et  des  ei( 
prospérité 

l.e  leiideiiiiiin  de  honne  lieiire.  nous  étions  debout.  I" 
el    di> 


es  appelées 


à  la 


|H)s,    pour  renouveler  conniiissaiiee  avec  II 


rais 


luri/on 


sans  Ix.rnes.  ii  deux  cents  milles  environ  à  l'ouest  de  Hran- 
'l«>n.  Toute  (vtte  journée,  la  (|ualrieme  depuis  notre  départ 


(le 


Mont 


real.  se  passa  à  courir  à  toute  vapeur  à  travers  I 


les 


la  rcL'ion 


••liainps  de  blé  en  herbe.  On  nous  dit  .|ue  si  nous  étions 
désireux  d  avoir  une  idée  exacte  de  I  étendue  de  I 
•  les  blés,  il  nous  faudrait  voyager  pendant  des  semaines 
des  lU'ux  eûtes  de  la  voie.  .Mes  coinpa.i^Mions  de  voyage  et 
moi,  eûmes  peine  à  déférer  cependant  à  pareille  Invitation. 
.Nous  nous  conleutàines  d'apprendre  (piun  jfrand  nombre 


de  millions  d'acres  étaient  ensemencés,  et  (|ue  la  moisson 
s  annonçait  de.s  plus  brillantes.  Ces  prairies  ont  évidem- 
ment un  avenir  magnilirpie.  A  considérer  les  résultats  déjji 
obtenus,  on  ne  peut  que  trouver  étrange  que  des  popula- 
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liitris  etili.Tt".  pcrsisleul  ii  smilliir  .1 


il  iniuiiir  tlv  faim 
nrit'ii  ('Idu.NfMivc.'iii  \Ioii.lc 


ilaiis  Irs  fiiamlcs  villes  dt;  I  A 

pendant  (|uil  rxistc  de.s  milliers  do  niili 

lil.-  dans  le  Nonl-Oursl  Canadien,  attendant  I 


esraiTt'sde  sol  r 


er- 


de  labeur  pourdonn 


e  inaxiniuni 


Nnii," 


«T  le  niaxininni  de  pndil. 


avions  donc  fait  lr< 


is  donc  fait  trois  mille  ciiKi  eei,|  rnill,.^  depuis 
Cape  Spear  .le  Terre-Neuve,  ri  pareonni  les  deux  liersdn 
"""'"''•"  *'"  ^'""•'"'''-  <:•'  «'t  !<'  M'Kdrpie.  )ra;:ments  de  prai- 
ries inenlles  n.inineneaient  à  se  monlivr,  el  imhis  disaient 
<|ue  nous  approchions  des  limites  extrêmes  de  la  rejii,,,,  ,|„ 
'»'<••    OxiU\w   année   ces  limites   se  .e.Mil.-nl  du    cote   de 
loue.st,  et  des  milliers  .l'acres  ,le  terre  nouvelle  sont  ,'nse- 
■•'.•nees:  mais  il  y  a  rneore  dimmens.'s  plaines  a  I  nuest 
<|iii  attendent  des  c.lons  tentés  par  la  fortiin.".  La  taraude 
plaine  HcKina  était  sous  nos  yeux,  unie  comme  un  océan 
sans  values,  séten  lant  a  lliori/on  .le  loul  vùlv.  sans  m. 
nio.diciileou  unarbr."  pour  en  détruire  Iniuf.uniilé.  Pen- 
dant .les    heures   entières,  vous  passez  a    travers   ,ette 
in.monsil,.,  ..h.'r.-hant   .|uelqu.'  ..I,jet  pour  attiivr  votre 
attention,  un  .-hien.  un  écureuil,  un  aniin.,1  .|uel.<.n<|ue. 
mais  rien  :  et  la  fatigue  énervante  vous  contraint  d.'  rentrer 
-au    fumoir  ou  au   sleepin^-car  :   v.,us  fermez  les  v.-ux, 
vous  cherchez  à  vivre  de  vos  pensé.'s,  ou.  lri,sle  allerna- 
live,  vous  écoutez  le  liavarda^o  de  vos  compagnons  d.^ 
voyage. 

Oh.server,  fumer,  à  rarriére  dun  sleeping-car  du  Cana- 
dian  Pacific,  voilà  le  seul  refuge  des  voyageurs  fatigues 
qui  traversent  le  continent.  C'est  la  que  les  cour.'urs  du 
monde,   agents  de  commerce,   fermiers,    se  reiuontrent 
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après  les  repas,  ou  à  la  loinhée  de  la  nuit,  fument  leur 
cigare,  et  se  racontent  leurs  aventures,  fruit  de  la  sagesse 
011  d'autre  cause,  dans  leurs  courses  aux  différentes 
parties  du  monde.  La  valeur  du  «  n"  l  Hard  (I)  ))  est  le 
sujet  inépuisable  de  la  conversation  des  fermiers  ;  les 
voyageurs  de  commerce  parlent  des  tarifs  du  Canadien 
Pacilic;  tandis  que  ceux  qui  courent  le  monde  exécutent 
des  variations  sur  tous  les  thèmes,  jusqu'aux  chrysan- 
thèmes japonais  ou  aux  traités  d'arbitrage. 

Après  une  expérience  de  plu,s  de  cent  mille  milles  de 
voyage  sur  cette  ligne,  je  remarque  que  la  discussion 
religieuse  y  est  complètement  laissée  de  côté  ;  peut-être 
parce  que,  sur  cette  grande  voie  qui  mène  à  l'Orient,  vous 
savez  dillicilement  sur  quel  terrain  vous  marchez,  si  vous 
avez  alTaire  à  un  bouddhiste,  ou  à  un  chrétien.  l'ne  seule 
fois  on  essaya  de  m'amener  à  discuter.  C'était  il  y  a  deux 
ans  dans  la  Colombie  anglaise  ;  j'entamai  une  conversation 
intéressante  avec  un  marchand  de  bois  de  cette  province. 
Il  me  parlait  des  grands  sapins  de  Douglas,  des  cèdres 
gigantesques,  de  la  fabrication  des  bardeaux  de  cèdre 
rouge,  et  autres  sujets  aussi  peu  dogmatiques,  quand  un 
^rand  individu  maigre,  (|ui  se  tenait  dans  le  couloir, 
étendit  h^cou  pour  saisir  quelques  bribes  de  notre  conver- 
sation. Il  n'y  réussit  pas  cependant,  et  crut  é. idemment 
que  nous  discutions  religion  ;  car  à  notre  grande  surprise, 
il  me  demanda  soudain  d'une  voix  perçante,  si  «  nous 
n'adorions  pas  la  Sainte  Vierge  dans  notre  secte?  » 


(1)  Marque  de  la  meilleure  eau  de-vic  de  froment. 
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Dans  un  de  mes  lonjîs  voyages,  il  y  a  quelques  années, 
peu  de  temps  avant   le   désaccord  entre  la  Chine  et    le 
Japon,    je   causais    lon^'ueinent  avec    un    jeune  ollicier 
japonais,  qui  venait  détudier  l'art  de  la  guerre  en  Alle- 
magne, et  rentrait  chez  lui,  sur  l'ordre  de  son  gouver- 
nement, pour  faire  bénélicier  de  son  savoir  u  le  lloyaume 
Fleuri.  »  Ce  jeune  homme  parlait  le  français  facilemenl. 
et  désirait  apprendre  de  moi  le  système  chrétien  -  comme 
il  disait  —  de  sauver  làme  des  mortels.   Il  admirait  nos 
méthodes  et  nos  combinaisons  ;  mais  ne  croyait  pas  (|ue 
les  missionnaires  (is.sent  assez  pour  populariser  le  système 
au  Japon.  Pour  lui  c'était  un  peu  comme  une  méthode  de 
tenue  des  livres,  et  il  parlait  comme  quelqu'un  qui  fait 
peu  de  cas  du  shin'  lisme.  Comme  suite  de  notre  entretien, 
je   déjeunai   avec    lui  dans  le   wagon-restaurant,   où   il 
combla  les  garçons  de  ses  pourboires  princiei-s.  Chinois  et 
Japonais  circulent  constamment  sur  cette  ligne  ;  mais  au 
point  de  vue  social,  il  y  a  une  grande  dilTérence  entre  les 
types  des  deux  races.  Ceux-ci  sont  pour  la  plupart  des 
étudiants  et  de  riches  marchands  ;  tandis  que  les  Chinois, 
à  l'exception  de  riches  seigneurs  comme  Li-Hung-Chang 
et  Kang-Vu-Wei,  sont  le  rebut  de  Canton  et  des  districts 
voisins,  se  rendant  dans  les  plantations  de  cannes  à  sucre 
des  Indes  Occidentales,  emportant  avec  eux  leur  sempi- 
ternel ijiuHj  ijin  loïKj.   et  infectant  les  compartiments  des 
fumées  de  leur  opium. 

Quand  la  politique  et  les  champs  de  blé  deviennent  des 
sujets  de  conversation  épuisés,  le  voyageur  transconti- 
nental discute  les  auteurs  récents,  -  histoire  de  passer  le 
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temps.  Tuer  le  temps  est  en  elTet  son  principal  souci  en 
traversant  les  prairies  du  Canada  ;  il  est  cependant  lamen- 
table de  voir  combien  il  est  facile  de  devenir  un  maître 
passé  dans  cet  art.  Après  tout,  on  ne  peut  pas  parler 
toujours;  et  (|uel(|ues-uns  pour  sauver  les  apparences, 
font  semblant  de  dormir  ;  d'autres  allument  de  frais 
Havanes;  d'autres  enlin  se  perdent  dans  ce  labyrinthe 
moderne,  l'indicateur  des  chemins  de  fer  américains.  Ils 
travaillent  comme  des  galériens  pour  trouver  la  gare  où 
ils  ont  changé  de  locomotive  la  dernière  fois;  où  ils  se 
trouvent  à  présent  ;  où  ils  seront  demain  matin.  Il  est  assez 
aisé  de  découvrir  le  nom  des  gares  sur  les  indicateurs; 
mais  c'est  pour  déchilTrer  Iheure  du  départ  (|ue  vous  êtes 
au  désespoir.  Tous  les  chemins  de  fer  américains  laissent 
à  désirer  plus  ou  ukmus  dans  leurs  indicateurs.  Le  jour 
et  la  nuit,  cest  tout  un  pour  eux  ;  bien  ((ue  quelques-uns 
emploient  pour  l'après-midi  des  chilTres  plus  gros. 

Sir  William  Van  Horne,  ancien  président  du  Canadian 
Pacific,  a  cependant  trouvé  une  manière  de  simplilier  les 
choses.  En  ISSC»,  il  introduisit  le  système  des  vingt-quatre 
heures,  comptant  les  heures  du  jour  de  minuit  à  minuit. 
Les  avantages  de  ce  système  pour  les  employés  de  chemin 
de  fer  sont  évidents  ;  il  en  est  de  même  pour  les  voyageurs 
ordinaires,  quand  une  fois  ils  y  sont  habitués,  mais  c'est 
le  désespoir  du  (ilnhc-irtiiicr  (\m  n'est  pas  initié.  Il  sent 
un  frisson  parcourir  ses  membres  quand  il  entend  le 
garçon  annoncer  dans  tout  le  train  :  '(  L«;  dîner  sera  servi 
à  18  heures.  »  Et  il  est  prêt  à  s'élancer  par  la  portière  du 
smoking-car,  quand  le  nègre  du  service  vient  lui  mur- 
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murer,  à  travtM-s  ses  molaires  d'ivoire  qu'il  est  i>;{  heures 

aimable  irivilation  à  se  retirer  pour  la  nuit. 

Dans  ces  longs  voyages  à  travers  l'Amérique,  il  v  a  une 
atmosphère  de  vie  de  famille  qui  vous  enveloppe"  à  peu 
près  conune  sur  uu  navire.  li  est  vrai  qu.  les  choses  sont 
différentes  dans  les  wagons  réserv.-s.  S'il  vous  manque  un 
des  moyens  do.  distraction  ,|ui  peuvent  se  rencontrer  dans 
les  voitures  ,,ui  vous  séparent  .le  la  locomotive    il  y  a 
d  autres  avantages  qui  les  compensent.  Dans  le  llnsnnnr 
i-ar  exemple,  vous  n'êtes  pas  le  point  de  mire  de  tous  les 
yeux  si  vous  bûillex  ;  et  si  vous  êtes  quelque  peu  original 
vous   pouvez  vous  livrer  à  vos  caprices,  sans  entendre 
vos  voisins  observer,  et  quelquefois  de  manière  à  être 
entendus  :  u  Quel  ours  que  lindividu  du  coin  !  .. 
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CHAPITRE    III 

Les  Prairies  de  lOuest.  -  Le  Bétail. 
Les  Cowboys. 


.Nous  étions  en  relard  en  approchant  de  IL-gina    et  le 
n.eca„,e,e„  redoubla  do   vitesse  pour  arriver!  Iheure 
Les  employés  appellent  cela  gagner  du  temps;  eesl  plus 
<!.  hede  que  le  croient  communément  les  voyageurs  im- 
patients, surtout  dans  un  train  „ni   marche  à  la  vitesse 
decmquante  ou  soixante  milles  à  Ihèure.  Heureusement 
notre  mécanicien  n'avait  pas  f^versé  les  prairies  à  cette 
allure,  et  la  demi-heure  perdue  à  Broadview  fut  hienlùt 
gagnée  sur  un  terrain  uni. 

flegina,  lancienne  capitale  des  territoires  du  N„rd-(.uest 
est  une  petite  ville  située  au  n.ilicu  d'une  plaine.  Peu: 
Jaut  que  le  «„.„„„„  „opp„ii ,  ,,  g,^^_  „„  détachement 
de  cavahers  en  habits  rouges  arriva  au  petit  galop-  il, 
venaient  do  la  caserne  située  à  quelque  distance  et  apparu 
eua.ent  a  la  Police  montée  du  .Xord-Oucst  .:anadL,. 
o.ee  a  dém,  m.htaire,  organisée  en  IST.'I  par  un  acte 
;'"  '  ''"""•'"^-  P»»"-  le  niainlien  de  l'ordre  sur  le  lerri- 
o.re.  Leur  quartier  général  est  à  Hegina,  et  le  corps 
complet  compte  sept  cents  hommes,   l'our  accomplir   a 
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I)es(ii,'no  (|ii('  fiiil  cliaquo  iuinéc  la  f^)li('C  monlco,  il  faut 
rlrt'  parfaileinent  faniiliarisô  avec  rénonno  élciidiie  do 
Icnitoiie  (inellc  a  à  (léfondiv.  Elit'  surveille  la  frontière  in- 
k'iDationalc  depuis  Kiuerson  jus(|u'aux  Montap.nes  Ho- 
clicnscs,  (lislaiicc  d(;  huit  cents  milles,  roprinie  les  incur- 
sions, les  vols  (le  bi'tail,  la  contrebande,  et  prolège  en 
uiènie  temps  lescolons  tran(iuill"S(|ui  habitent  la  frontière. 
Elle  Veille  à  ce  <|ue  les  Indiens  ne  (juittent  pas  leur 
enceinte  réservée  :  surveille  les  feux  des  prairies  ;  maintient 
les  (juarantaines  de  bétail  sur  la  frontière;  fait  observer 
les  ref;lemenls  canadiens  en  vi-^ueur  dans  le  Xord;  par- 
court le  territoire  Yukou  :  bref,  elle  est  responsable  de 
l'observation  de  la  loi  et  du  maintien  de  l'oidre  sur  une 
superiicit;  de  plus  de  trois  cent  mille  milles  carrés  ;  et 
naturellement  elle  a  à  parcourir  annuellement  plus  de 
(|uitize  cent  mille  milles  carrés  pour  sacquitterdesa  tâche. 
Un  agent  de  la  police  montée,  avec  son  brillant  uni- 
forme, inspire  autant  de  terreur  au  cœur  d'un  Indien  ou 
dun  brigand,  qu  une  assemblée  indienne  en  personne 
en   inspirerait  à  Sa  .Majesté  |{rilanni(pie  elle-même. 

I.e  long  de  la  route  entre  Megina  et  Calgary,  nous  aper- 
çûmes, à  quelques  stations,  des  agents  de  police  et  des 
Indiens  ;  ces  derniers  étaient  des  types  admirables  de  la 
tribu  des  lUackfoot,  hommes  grands  et  élancés,  drapés 
dans  leurs  couvertures  et  sanglés  dans  leurs  guêtres  de 
peau  de  daim.  Ils  se  pavanaient  sur  le  quai,  comme  de 
vieux  Romains  dans  leurs  toges,  entièrement  indiiïérents 
aux  regards  curieux  des  étrangers  de  l'Est  aux  visages 
moins  colorés.  C'est  à  Svvift-Carrent,  je  crois,  ou  à  l'une 
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des  stiilions  voisines,  (|iio  j'apoiviis  un  indi^^rne  niiickloot, 
do  pins  d(i  six  pieds,  drape  dans  sa  couverlnrc  de  loulrs 
couleurs,  et  p(, riant  aux  oreilles  une  don/aine  dan- 
neaux  de  cuivre,  il  vendait  des  cornes  de  liullle  vernies, 
lorsqu'un  de  nos  conipaj^noMs  de  voyage  sapprorlia  pour 
lui  en  acheter  une  paire.  Llndien.lixa  .son  prix  ;  le  pa.s- 
sageren  oITrit  un  moins  élevé;  l'Indien  prit  alors  un  air  de 
dignité  hies.sée,  rejeta  ses  cornes  sur  son  epauh-et  partit 

d'un  pas  lent  et  d'un  air  qui  déconcerta  le  prétendu  aciieleur. 

11  olTrit  alors  à  l'Indien  le  prix  (ixé  d'abord  par  celui-ci, 

mais  notre  homme  se  refu.sa  à  toute  nouvelle  négociation. 

Calgary  est  aussi  une  ville  de  prairie  dont  la  population 

s'accroît  rapidement  ;  elle  a  l'importance  d'un  centre  de 

chemins  de  fer.   L'n  embranchement  du  Canadien  Pacific 

traverse    Calgary   de    .Macleod  à  Edmonton.  Pendant  la 

construction  de  cette  ligne,  c'est-à-dire  longtemps  avant 

l'exploitation  des  mines  d'or  du  Vukon.  un  utopiste  lan- 

<;ait  dans  un  journal  américain  le  projc'  d'un  chemin  de 

fer  Alaska-Sibérien. 

Il  peut  paraître  extravagant,  disait-il  de  parler  d'une 
voie  américaine  complètement  ferrée  à  travers  l'Eurasia; 
mais  qui  sait  ce  (lue  le  siècle  présent  peut  nous  donner  ? 
Quand  les  frais  seront  garantis  par  le  transport,  les 
rails  traverseront  la  région  de  l'Athabasca  jusqu'au  cercle 
Arctique  et  au-delà.  Le  grand  Transsibérien  lUisse  fournira 
une  voie  complètement  ferrée  de  Paris  à  l'océan  Paci- 
fique. L'approche*  du  Transsibérien  de  la  côte  du  Paci- 
fique poussera  sans  doute  les  puissants  du  xx'^  siècle  à 
établir  un   chemin  de  fer   à  travers   l'Ala-ska.  Les  ingé- 
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nieurs  on!  birn   des   objections  ù  faire,  mais  sont-ellos 
«n.urmonlables?  Le  Détroit  de  Hering  pourrait  Hrq  tra- 
versé par  un  puissant  système  de  bac  pour  i.-s  trains. 
Nous  avons    ici   l'esquisse  dune  voie    de   New-York  à 
l'aiis,  qui   rejetterait  I»ien  loin  dans  l'ombre  toutes  les 
conceptions  de  Jules  Verne  dans  son  Voyage  autour  du 
Monde.  Un  journal   scientifique  estime  (jue,  pour  aller 
de   New- York  au  Pacifique,  il   faudrait   ;inq  jours  ;  six 
pour   se  rendre  au   Détroit   de    Hering;    quatorze,    du 
Détroit  à  Londres  ;  enfin,  six  do  Londres  à  New- York.  Si 
bien  que  M.  Philéas  Fogg  n'aurait  pas  la  moindre  difTiculté 
à  faire  le  tour  du  monde  en  trente  et  un  jours.  Tel  est  en 
substance  le  projet  de  l'utopiste  ;  il  paraît  assez  plausible 
et  peut  inspirer  confiance  tant  qu'on  n'a  pas  étudié  les  con- 
ditions climatériques  de  l'Alaska  et  du  Détroit  de  Bering. 

C'est  dans  le  voisinage  de  Cal^ary,  à  l'ouest,  que'^les 
nombreuses  traces  de   buffles  profondément    enfoncées 
dans  la  terre  des  plaines  sur  le  chemin  des  étangs  et  d- 
cours  d'eau,    me  rappelèrent   les   premiers  possesse  ..  ^ 
du  sol.    Dans  toute  l'histoire  de  l'Ouest,  il  n'y  a  pas  de 
page  plus  curieuse.  -  j'allais  dire  plus  pathétique,  -que 
le  Passage  du    Bison.  Un    vieux  mémoire,   le  seul  sur 
lequel  j'ai  pu  mettre  la  main,  et  qui  est  dû  à  la  plume 
d'Henry    Youlc    Hind,    alors    qu'il    visitait   les   plaines 
de  18u7  à  18;>î),   don   -    quelques  indications  dignes  de 
confiance  sur  le  nomnre  de  buffles  abattus  chaque  année 
sur  le  seul  territoire  anglais.  Il  estime  que  environ  cent 
quarante-cinq  mille  furent  tués  par  la  Compagnie  de  la 
Baie    d-Hudson    entre    1844    et    1859,   époque   où    cette 
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compagnie  commença  son  commerce  de  peaux  sur  une 
grande  échelle.  En  IH.m,  vingt  mille  peaux  furent  reçues 
à  York  Factorysurla  Baie  dHudson,  pour  <^tre  exportées 
en  Europe  :  ce  qui  permet  de  calculer  qut- nviron  vingt- 
cinq  mille  buflles  auraient  été  abattus  l'année  précédente. 
Du  côté  américain,  le  commerce  s'est    poursuivi  dans 
les    mômes     proportions.    Il    y   a   trente    ans,    quatre 
ou  cinq  millions   de    buflles  erraient  dans   les   plaines 
d'Amérique.  La  construction  des  différentes  lignes  trans- 
continentales réunit  ces  animaux  on  troupeaux,  ce  qui 
rendit   leur  approche  plus  facile.  C'est  alors  que  com- 
mença le  travail  d'extermination  définitive  :  la  rapacité 
déployée  à  ce  moment   pour  s'emparer   des  peaux   est 
peut-être  sans  rivale    même  chez   les  chasseurs  d'ivoire 
en  Afrique.  Tout  ce  qui  reste  du  seigneur  des  prairies, 
ce  sont  les  sentiers  ^^  ;:  suivait  pour  aller    boire,   et 
les  monceaux  d'os  blanchis  qui  s'élèvent  à  côté  des  gares 
des  prairies,  attendant  d'être  embarqués  pour  les  rafli- 
neries  de  sucre  de  l'Est. 

La  disparition  du  biiflle  marqua  l'avènement  du  fermier 
et  du  cow-boy(l),  tous  les  deux  représentants  d'une 
industrie  qui  vient  de  surgir  en  ces  dernières  années. 
Quelques-uns  de  mes  compagnons  de  voyage  regardaient 
avec  un  certain  eiïroi  ces  cow-boys,  habillés  de  culottes 
à  franges  en  peau  de  daim,  armés  de  winchesters  et 
de  munitions,  cachant  leur  visage  bronzé  sous  un 
chapeau  à  larges  bords,  et   flânant  paresseusement  sur 
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un  broiicod)  au  milieu  ih»  leurs  troupeaux.  Ma  curio- 
sité était  peut-.Hre  encore  plus  excitée  cjuc  celle  «les 
autres  voyaK»'urs  ;  car  je  nie  rappelais  le  premier  cow-boy 
«|ue  j'avais  rencontra,  .j.mi;.  ans  anpiuavanl  à  Schreibcr, 
sur  le  Lac  Supérieur.  Cctail  un  demi-san^'  Hlackfoot  (|ui 
conduisait  un  convoi  de  hronclios  à  .Moi. i, cal.  Quand  le 
convoi   pénétra  dans  la  cour  a-x  licsiinux  de  Schreibcr, 

I  étranger  de  la  f)rairic  porlaii  uii  costume  trè.s  ordinaire. 

II  avait  une  .si  belle  (»ccasion  de  nous  montrer  ses  habits 
de  couleurs  .1  nVn  prolitail  pas,  cpie  je  ne  pus  mem- 
pccher  dadinlror  son  bon  .sen.s.  Mais  nous  séjonrnàmes 
deux  heur.-s  a  Schreibcr,  cl  la  tentation  lut  trop  forte.  .\n 
boni  -il, ne  heure,  il  nous  arriva  avec  tout  l'attirail  de 
co-.hMirs,  de  couvertures  et  d«î  pendants  d'oreille  :  la  seule 
vue  de  sa  li^Mire  snlli.sait  pour  vous  faire  passer  le  frisson 
tians  toute  la  colonne  vertébrale. 

Les  voyaf,'eursdu //(wwor  éprouvèrent  une  déception: 
tous  les  cow-boys  «pic  nous  apen  rimes  étaient  vêtus 
comme  de  vnl-raircs  mortels.  .Mais  nous  ne  pûmes  nous 
las.ser  d'admirer  leur  habile  manœuvre  sur  i.s  broncos. 
C'est  une  occupation  danf,'ereus«'  que  la  leur,  et  ils  restent 
volontiers  à  cheval,  parce  «ju'ils  .saveni  que  s'ils  se  ris- 
quent à  descendre  au  milieu  du  bétail  de  la  prairie,  ce  .sont 
h's  coups  de  corne  qui  les  attendent  et  une  mort  certaine. 
En  elïet,  des  milliers  de  «-ornes,  longues  et  ai^'u.^s,  .sont 
toujours  prêtes  à  s'enfoncer  «laiis  les  lianes  du  mal- 
heureux cow-boy  ;  et,  malgré  toutes  les  pré«;autions  prises, 

(l;  Cheval  de  Californie. 
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in«M-\i>.{,.  dans  les 
«'S.  les  peaux  soûl  uioiu.seridouini:»ut'es,  le 
l>«'tail  engraisse  plus   rapidenienl.  e^l  plus  doeile,    plus 
fiicil.'uienl  Miaitrise.  et  renil.an)u.-iiier.l  dans  les   «ayons 
de  bestiaux  et  sur  les  navires  est  l.eaucoup  plus  faeil.- 
A  la  saison  de  ïnniriiiss,;,iv„l,   U'>  h-rmiers   el   les  <-o\v- 
l'oysont  à  suivre  leurs  In.up.-aux  |m  ridant  des  eer.laines  de 
luilles  dans  tontes  les  (.ireelions;  en  elïel,  des  millier-   el 
des  dizaines  de  nnlliers  de  Ixenfs  appartenani  à  di(ïer.M»t«s 
f<'nnes,  paissent  ensemble  dans  une  eonipl.-le  promismitc. 
n'ayant  pas  .l'autre  sij,'ne  dislinetif  .pie  la  nianpie  do  pro- 
priétaire appli(ineeau  1er  ronge  sur  la  peau.  (><  nian|ues 
forment  cecpinn  anle.ir  reeent  appelle  lehhe..,,  des  plai- 
!'"s;  et  (|nan.l   la  saison  de  lengraissemenl  esl  j^sM-e  el 
qu'arrive  le  moment  de  la  romlevUie  1.  inharqnem.  ,.•  ,„,„,• 
l'Kurope,  c'est  ee  |,las(ui  cpii  simplilie  la  \ù.\w  ■  i  i!,.[i,|ue 
la   propriété  des  diiïérents  possessi-ur^.  cVst  j)r.'.-i-..  ,,enl 
nu  moment  d.-  ïn  mmlr   que  les  cow-hoys    moidtvnl    leur 
liabilete    merveilleuse  ;  ,-est  alors  (|uils  noourent  an  tra- 
ditionnel drapeau    rouge,    (ienéral.-rnenl.   la    làelie  d  en- 
fermer  le  bétail  avant   de   leinbarquer  est    assez   faeile. 
Mais  parfois  les  troupeaux  se  montrent  im|ut.  -,   irrités, 
jalou.x  d.-  leur  liberté. 

Un  des  plus  jolis  speotaeles  des  pi 
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çoit  rarement  aujourd'hui,  est  celui  qui  consiste  à  empê- 
clier  la  fuite  des  animaux.    Des    milliers    de  bestiaux, 
conscients  sans  doute  du  sort  qui  les  attend,  et  comme 
pour  protester  contre  cv  voyage  forcé  au  bord  de  la  mer, 
se  mettent  à    galoper  sur  les  prairies    dans  toutes  les 
directions,  et  se  réunissent  de  temps  à  autre,  sans  ordre 
ou  sans  but.  Alors  un  vieux  bullock  (1),  plus  sage  que 
la  bande,  dont    les  immenses  cornes  ont   fait  souvent 
voler  la  poussière  de  la  prairie,   et  mis  à  nu  les  côtes 
de  maint  rival,  sort  du  milieu  du  troupeau,  lève  sa  tête 
altière,  hume  l'air  de    toute  1^  force  de    ses  naseaux, 
prend  place  comme  un  général  à   la  tête  de  son  armée, 
et  part  au  grand  galop.   Des  centaines  d'animaux,  quel- 
quefois des  milliers,  suivent  le  chef,  sans  savoir  où  ils 
vont,  ayani.  un  monde   de  prairies  devant  eux,  et  pas 
d'autre  raison  de    s'arrêter    que  lorsqu'ils  tombent    de 
fatigue,  ce  qui  arrive  souvent,  ou  bien  quand  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  ou  les  neiges  de  l'océan  Arctique  leur 
barrent  le    passage.    Quand  ils    sont   ainsi    lancés,    un 
audacieux  cow-boy  enfonce   ses  éperons  dans  le  flanc  de 
son  broncho  aux  pieds   agiles,  et  vole   comme   le  vent 
dans  la  direction  du  bétail.   Prenant  quelque  avance  sur 
le  vieux  chef,  il   déploie  un  drapeau  rouge    devant  .ses 
yeux,  attire   ses  regards  et  son   attention,  et  s'empare 
ainsi  de  la  conduite  de  la  colonne.  Pour  mieux  cacher  son 
plan.  Il  décrit  une  immense  courbe,  quelquefois  de  plu- 
sieurs milles,  et  attire  sous  ses  pas  toute  cette  armée  au 


1    Bulloc!..  jeune  bœuf. 


ÎJ9 


nE   TERRE-NEUVE  A   L'aLASKA 

galop  jusqu'au  corral,  enceinte  destinée  aux  animaux  en 
attendant  qu'ils  soient  attribués  selon  les  marques  de  leur 
propriétaire.  Une  des  pratiques  dont  les  fermiers  ont  à  se 
défier  est   la  contre-marque.    Des  commerçants   et  des 
fermiers  peu  scrupuleux  ne  trouvent  rien  de  plus  facile 
que  d'augmenter  le  nombre  de  leur  bétail  en  prenant  un 
veau  déjà  marqué  et  en  ajoutant  un  signe  à  la  première 
marque  :  c'est  ainsi  qu'ils  forment   un  î)  avec  un  0    ou 
un  T  avec  un  1.  C'est  une  pratique  fréquente,  m'a-t-on 
dit  ;  mais  dans  les  plaines  du  Canada,  le  vol  du  bétail 
est   considéré   comme    un  crime  infâme  dans  le  Déca- 
logue  du  cow-boy  ;  et  ceux  qui  veulent  se  lancer  dans 
cette  aven.ure  font  bien  de  prendre  leurs  précautions 

Depuis  trente-troi    heures  déjà,  le  Hosauere  avait  quitté 
VMnnipeg,  si  bien  que  les  fermes  elles-mêmes  devenaient 
un  spectacle  monotone.   Mais   il    approchait  de  .sa  fin 
L  air  s'était  refroidi  sensiblement,  et  des  brouillards  s'épai- 
sissaient  au  ras  des  lacs  et  des  étangs.  Les  heures  de  la 
soirée  s'écoulaient  rapidement,  et  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  de  remarquer  que  le  soleil  se  couchait  plus  tôt 
que  d'habitude.  Un  regard  du  côté  de  l'Ouest  nous  mon- 
trait les  Montagnes  Rocheuses  encapuchonnées  de  neige 
et  les  collines  de  leur  base  déjà  perdues  dans  I,  s  ténèbres  •' 
une  fois  de  plus  nous  nous  retirâmes  pour  nous  reposer  en 
rêvant  de  glaciers  et  d'ours  gris,  avec  la  ferme  conviction 
c.'pondant,  que  le  lendemain  ferait  époque  dans  notre  vie 
Le  monstre  de  fer  de  cent  tonnes  qui  nous  emportait  si 
rapidement,  avait  laissé  les  plaines  et  les  premières  col- 
lines bien  loin  derrière  lui,  et  avait  déjà  franchi  deux 


fiO  A    TRAVERS    l'aMÉRIQUK 

hautes  murailles  verticales,  quand  nous  sorlimes  le  len- 
demain matin  de  nos  compartiments.  C'était  leiitrée  des 
Montagnes  Rocheuses  que  nous  venions  de  manquer.  Lon- 
geant la  rive  de  Bow  Hiver,  le  Hoscninr  avait  déjà  stoppé  à 
Canmore,  quand  je  jetai  mon  premier  regard  au  dehors. 

Après  la  monotonie  de  mille  milles  de  prairies  unies, 
les  soulèvements  gigantesques  qui  frappent  soudain  le 
regard,  vous  font  penser  que  le  monde  s'est  renversé. 
Les  pics  des  Trois  Sœurs  qui  dominent  In  station  de 
Canmore,  avec  leurs  sommets  couverts  de  neige  se 
perdant  dans  les  nues,  furent  le  premier  spectacle  ré- 
clamant notre  attention.  Mais  (|uand  vous  avez  devant 
vous  six  cents  milles  de  montagnes,  vous  pouvez  prendre 
votre  temps  ;  aussi  après  une  houlïée  d'air  matinal 
et  fortifiant,  je  rentrai  dans  le  compartiment,  me  promet- 
tant une  ohservation  sérieuse  à  Hanlï,  dans  le  Wonder- 
land,  la  partie  la  plus  pittoresque  des  Montagnes 
Rocheuses.  Mais  je  ne  pus  leur  donner  qu'un  coupd'œil 
rapide.  J'aurais  voulu  voir  de  prés  les  eaux  sulfureuses 
et  le  grand  hôtel  du  chemin  de  fer,  qui  sont  à  quelques 
centaines  de  verges  en  remontant  la  vallée;  mais  le  Iln- 
semerc  ccmime  la  marée  n'attend  personne.  Si  hien  que  je 
ne  pus  apercevoir  que  les  contours  de  l'édilice  en  forme 
de  château  fort,  graniliose,  attrayant  et  rempli  de 
voyageurs.  Mais  quel  pygmée  à  côté  de  l'énorme  Cascade 
et  des  Pics   Inglisnuildie  qui  se  dressent  par  derrière  ! 

De  ce  point  jusqu'à  la  côte  le  paysage  défie  toute  des- 
cription ;  jamais  aujjaravant  de  tels  spectacles  n'avaient 
frappé  nos  yeux.   Des  gouffres  héants  prêts  à  nous  en- 


yloutir,  le  Hosf 
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Vitre  et  nous  tous:  des  rochers  plus  gros 


que  des  cliàleaux,  (|iii,  dans  I 


détaehés  des  lianes  de  la 
lanches,  étaient  venus  s'a])alti 


os  âges  disparus,  s'étaient 
monla.^n.',  el.  eonime  des  ava- 
••'  avec  un  fracas  horrible, 
entraînant  tout  devant  eux  dans  des  vallées,  à  mille  pieds 
au-dessous  ;  des  torrents  resserrés  dans  iWs  -oi -<■«  sans 
fond,  écuniant  et  se  déchaînant  contre  les  murs  de  leur 
prison  pour  trouver  une  issue  ;  et  au-dessus  de  tout  cela, 
dans  un  majestueux  silence,  les  pics  couverts   de  neii^es 
des  H„cheus.-s  et  des  Seikirks    :     tel    était    le  spectaHe 
qui  nous  attendait  pendant  les  .luarant.'-huit  heures  sui- 
vantes. In   instant  encore   nous  suivîmes   la    liviére  de 
Bow.  i)uis  debout  dans  le  waf,'on  d'observation  ([ue  nous 
avions  pris  à  Canmore,  nous  pinnes  saluer  à  loisir  celle 
demi-douzaine  de  vieux  monarques  battus  par  le  temps, 
la  Cascade,  le  Pilot,  le  Copper,  le  Temple  et  surtout  le 
Lefroy  qui  touche  à  la  voûte  du  ciel. 

A  dix-neuf  heures  trente(l).  nous  atteignions  la  base 
du  mont  Stephen  et  nous  nous  trouvions  à  une  éléva- 
tion de  cinq  mille  trois  cents  pieds,  juste  un  mille  au- 
dessus  du  niveau  de  l'océan,  et  le  point  le  plus  élevé 
des  rails  du  Canadian  Pacilic.  A  une  faible  distance  de 
là,  un  poteau  gro.ssier  indiquait  en  lettres  colossales  le 
«  (îreat  Divide  x.  Le  Itosmnr  ne  stoppa  qu'un  instant,  mais 
assez  longtemps  pour  nous  faire  tressaillir  ;  nous  étions 
sur  l'épine  dorsale  du  continent.  Seul,  un  tout  petit 
ruisseau  partageait  ses  eaux  :   les   unes   du  côté  de   la 

I    Sept  heures  et  demie  du  soir. 
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Baie  d'Hudson,  les  autres  vers  l'océan  Pacifique.  Nous 
commrnçàmes  donc  à  descendre  la  pente  occidentale 
des  Montagnes  Rocheuses,  avec  le  mont  Hector  se  dres- 
sant devant  nous,  et  en  traversant  la  gorge  sauvage  de 
VVapta  et  le  défilé  du  Kicking-Horse(l).  Ce  nom  est  sug- 
gestif, et  a  au  moins  le  mérite  d'être  basé  sur  un  fait, 
car  il  rappelle  la  scène  qui  eut  lieu  pendant  l'expédition 
Palliser  de  18u7.  Le  défilé  de  Kicking-Horse  est  un  mo- 
nument plus  durable  que  le  bronze,  él«^vé  à  la  mémoire 
de  la  patte  de  derrière  du  broncho  du  D'  Hector,  avec 
laquelle  le  docteur  se  trôna  en  contact  une  fois  de  trop 
pendant  qu'il  explorait  la  gorgé  de  VVapta. 

Ici  se  trouve  la  frontière  d'une  autre  province  ;  nous 
quittions  le  territoire  d'Alberla  pour  passer  dans  la  Co- 
lombie anglaise,  cette  colonie  de  l'ouest  si  éloignée,  si 
inabordable  pour  les  gens  de  l'est,  il  y  a  quelques  années, 
quand  pour  y  arriver  il  fallait  doubler  le  cap  Horn,  ou 
franchir  l'isthme  de  Panama,  ou  traverser  les  plaines  en 
caravanes.  Mais  c'était  l'époque  des  Troyens.  Aujourd'hui 
les  inventions  modernes  en  ont  fmi  de  toutes  ces  cara- 
vanes, et  leur  ont  substitué  les  wagons-salons  à  vesti- 
bule, les  dining-cars,  les  machines  perfectionnées,  et  tout 
le  reste. 

Les  hommes  ont  abrégé  la  largeur  de  ce  continent  et 
l'ont  rendu  plus  facile  à  parcourir  :  la  voie  du  Canadian 
Pacifie  à  travers  les  Montagnes  ftocheuses  nous  montre 
ce  qu'ils  eurent  à  faire  pour  y  parvenir.  Si  la  vraie  mé- 

(1)  Kickmg-Horse,  veut  dire  le  cheval  qui  rue. 
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thode  de  construction  d'un  chemin  de  fer  est  l'adaptation 
économique  des  moyens  au   but  désiré,  les  ingénieurs 
de  celte   voie   peuvent  se   vanter  d'avoir  parfaitement 
réalisé  le  programme.  Ils  prolitèrent  des  obstacles  qui  se 
dressaient  devant  eux  à  chaque  pas.  Quand  des  courbes 
les  dispensaient  de  percer  des  tunnels,  ils  contournèrent 
le  flanc  des  montagnes,  et  eurent  recours  à  des  trucs  à 
pivot  pour  guider  la  machine  en  sûreté.  Quand  ils  eurent 
a  gravir  des  montagnes,  ils  montèrent  en  zig-zag  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  pratiqué  des  rampes  utilisables,   puis 
recoururent  aux  lourdes  machines  et  à  l'adhérence  de 
la  voie  pour  faire  le  reste.  C'était  la  seule  manière  de 
lever  la   difficulté   dans  beaucoup  de   cas,  surtout  au 
Loop  près  du  Pic  de  Ross  dans  la  chaîne  des  Selkirks  où 
l'on  dût  décrire  un  S  énorme  da^is  la  voie,  pour  vaincre 
la  diflérence  des  deux  niveaux. 

Ces  immenses  percées  de  rochers,  ces  tunnels  ces 
ravins  comblés,  ces  nivellements,  <es  abris-neige,  ces 
treize  cents  passerelles  et  ponts  de  fer  à  travers'  des 
défilés  et  des  chaînes  de  montagnes,  resteront  les  monu- 
ments éternels  de  la  victoire  de  l'homme  sur  les 
obstacles  de  la  nature.  Six  milles  et  demi  d'abris-neige 
ou  de  tunnels  en  bois  avec  des  toits  en  pente,  sont 
établis  sur  la  voie,  partout  où  elle  serre  de  trop  près 
les  flancs  de  la  montagne.  La  structure  massive  et  solide 
de  ces  constructions  est  ce  qui  frappe  tout  d'abord;  mais 
il  paraît  que  cette  condition  est  indispensable,  pour 
résister  aux  avalanches  de  neige  p»  de  glace,  qui  tombent 


sur  la  voie  d'une  hauteur  de  deux  ou  trois 


mille  piedi^ 


('•4 
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non  sciilomcnt  reiiversnnl  loiit  ce  (|iii  sr  Iroiivc  sur  leur 
passai;»',    umis    aussi,    par   la    force   du    courant    d'air, 


brisaiil   des  ai-hi-es  d(;  deux  iiiod.s  de  diaiuélre.    I 


es  venls 


humides  du  l'acilifiue  deteruiiiu'iif  des  diules  de  iieif^e, 
produisant  (|iu'l(jtu'fois  des  coucdies  de  ijuarauto  pieds 
d'épaisseur  dans  iiu  seul  hiver:  et  on  a  vu  des  ava- 
lanelies  condder  des  ravins  sous  la  voie  ferrei'.  de  sept 
à  huil  eenls  pieds  de  pr(»fond(Uir. 

Ku  dilïeren-ts  points  des  liochcuses  on  a  élevé  des 
barrières  sur  le  liane  des  ni(ttdai;nes  (pii  ont  réussi  à 
détourner  les  avalanches  dans  d'autres  vallées.  Eviter 
un  ohstacle  de  la  .Nature  vaut  mieux  parfois  <|IH' d'essayer 
de  le  surmonter.  Kt  élant  donné  (pi'il  fallait  tenter  (luel- 
que  moyen,  la  metlutde  importait  peu  aux  agent.s  de 
la  (-ompai^nie  du  (lanadian  l'acilic.  pourvu  (pie  la  «;ircu- 
lation  de  la  voie  n'en  soulïrit  pas.  La  meilleure  preuve 
<iue  la  Nature,  en  cotte  rude  partie  du  monde,  a  été 
donunée.  nous  la  trouvons  dans  une  remar(|ue  de 
M.  Marpole,  un  a.ijent  (pii  nous  rejoii^nit  à  Donald. 
Malfjré  les  tunnels  et  les  ponts,  et  tous  Itvs  travaux  d'art. 
qui  se  succèdent  sans  interruption  sur  toute  la  ligne  du 
•Paciliipie  jusfpi'à  la  côte  :  malgré  le  nombre  incalculable 
de  trains  (pii  circulent  sur  celte  voie  depuis  \HH','k  et 
qu'accusent  des  recettes  selevant  à  des  millions,  aucun 
voyageur,  possesseur  d'un  billet,  n'a  encore  perdu  la 
vie.  C'est  certainement  un  fait  rcmar(|uable  dans  l'histoire 
des  chemins  de  fer,  mais  la  morale  cpi'il  faut  en  tirer 
.semble  être  celle-ci  :  l*avez  votre  billet  avant  de  partir 


pour  l'ascension  des  Montagnes  Rocheuses. 


'li. 
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A  tpaver»  les  Montagnes  Rocheuses. 
Les  Ressoupoes  de  la  Colombie  analaise. 


dans  la  cha.ne  des  ,„„„u  Seikirks.  l-endanl  que  I,.  n.éca- 
...c,cn  ,n,e,.co|,.e  la  vap,.,,,- ,,  ouvre  les  feins  à  aireoul 
pnme,  le  l!„«„,r,r  entre  dans  le  dédie  de  lloser.  nelit  „-,s 
-«0  d.s  Selkn-ks,  déeeuvert  pendant  |„  cens  ,■„  t  "  , 

«ne     „    é,„t.  la  vole  avait  «e  traeée  pane  ,;o„ve:: 

I    r    i       r  T"  T  """"""  '""•■'  '"  '•■'  «'■■•">''«  """I-  'le 

^1,?'       '■  '-."  '""'"'■"*■'••  "■■<'--."^™eu,.sde 
la  nouvelle  Compagnie,  hon.me  excentri,|ue.  dit-on    et 

a™,  u,.enx,  partit  seul  un  Jour  à  l'aventure  et  suivit  une 
..liée  que  le  ,„ed  d'anenn  blanc  navait  loulée  iusqualors 

v.it  un  chennn  p|„s  eourt.  qui  permettait  d'atteindre 
laut,.  branche  de  la  Colombie,  sans  suivre  la  grame 
•'0..rbe.  Le  delilé  Loger  se  trouve  entre  les  deux  mont 
nte,  appelés  depuis  Macdonald  et  Hermit.  deu.v  p L 
d"  1,'lobe  qu,  avaient  <!,',  se  séparer  dans  les  temps  anciens 
pour  (aire  place  au  futur  chemin  de  (er 
La  découverte  épargna  à  la  Compagnie  près  de  quatre- 


-^,  -  VJ  -cj 
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vingl-dix  milles  do  lifiiie  très  dilllcileà  établir,  et  parcon- 
sniuent  plusiiMirs  millions  de  dollars  :  elle  procura  de  plus 
à  la  route,  lun  de  ses  plus  beaux  paysages  de  montagnes. 
On  y  rencontre  en  effet  ces  arbres  gigantesques,  qui  sont 
la  gloire  de  la  Colombie  anglaise,  et  qui  ombragent  presque 
toute  lanuéc  la  vallée  lUicilliwaet.  A  peine  (|uelques 
rayons  de  soleil  pénétrent  sur  ces  Hancs  de  montagne 
humides  :  et  cependant  le  feuillage  et  les  sous-bois  sont 
dune  végétation  luxuriante.  C'est  là  aussi  que  se  trouve 
la  terrible  gorge  Albert,  où  se  précipite,  à  travers  une  cre- 
vasse de  vingt  pieds  de  largeur,  la  rivière  lllicilliwaet,  à 
près  de  trois  cents  pieds  de  profondeur.  Si  vous  y  plongez 
le  regard,  vous  napercevez  qu'une  chaudière  d'écume 
'  bouillante;  vous  entendez  un  bruit  assourdissant:  vos 
yeux  saltaelientauxeauxquise  précipitent;  bientôt  vous 
sentez  le  vertige  qui  vous  prend,  et  vous  vous  cramponnez 
à  la  balustrade  construite  au-dessus  du  ravin.  Elevez  les 
yeux,  et  vous  voyez  le  sommet  du  Pic  Hermit,  vieille  sen- 
tinelle cncapnchonnée,  qui  monte  la  garde  depuis  les  pre- 
miers jours  du  monde.  Je  me  disais  en  regardant  son 
aspect  froid  et  racorni  :  Si  le  vieil  hermite  pouvait  parler, 
nous  dirait-il  à  quelle  époque  il  est  venu  se  lixer  en  ces 
parages?  Nous  dirait-il  le  moment  pr-cis,  où  le  Créateur 
de  l'univers  a  permis  le  cataclysme,  (|ui  a  produit  les 
Itocheuses  et  les  Selkirks  ? 

Mais  le  linscmcre descend  toujours  le  long  de  riUicilliwaet, 
il  contourne  la  vailée,  jusqu'à  ce  que,  en  face  de  nous, 
dans  léclat  du  soleil,  et  vaste  comme  tous  les  champs  de 
glace  de  ht  Suisse  réunis,  s'étend  l'immense  glacier  des 
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Seikirks.  placier  (,ui  étincdie  au  soleil  depuis  IV-poqu.  de 
la  construction  des  F>yramides,  -  vaste,  élevé,  immense 
avec  ses  arcs-boutants,  ses  festons,  et  ses  crevasses  - 
spectacle  sans   pareil  peut-être  dans   lo  monde  entier 
«  Imagine/,  dit  Murray,  que  vous  voyez  resserrée  entre 
deux  montagnes,   une  partie  du  Mississippi,  inclinée  et 
pétrifiée  ;  ou  bien  le  Saint-Laurent,  se  précipitant  sur  une 
chaîne  de  montagne  à  dix  mille  pieds  au-dessus  ,1e  vous 
et  changé  subitement  en  glace  solide  ;  création  dil  y  a  dix 
nnlle  ans,  monument  dun  passé  éteinf  et  disparu    que 
toute  la  pluie  ou  le  soleil  d'autant  dannées  à  venir  n'effa- 
ceront jamais  ;  il  se  dresse,   froid,  horrible,  immobile 
silencieux,  sublime,  à  si  peu  de  .listance  de  votre  wagon 
qu  une  courte  pron.enad..  vous  mènerait  à  ses  pieds   Que 
nous  sommes  petits  à  côté  de  cette  création  magnifique  des 
siècles,  devant  ce  paysage  de  glace,  devant  cette  force  en 
suspens,  qui,  si  la  Xature  coupait  lanneau  qui  le  retient 
au  nanc  de  la  montagne,  balayerait  tout  sur  .son  passage»  .. 
La  cloche  du  dîner  nous  rappela  à  une  occupation  moins 
relevée  que  celle  de  contempler  les  grandeurs  de  la  Nature 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  petit  chalet  suisse  qui 
touchait  le  Itoscmnr.  C'était  le  moment  du  lunch,  car  il 
était  pn  s  de  quinze  heures.  En  prenant  le  thé,  nous  eûmes 
un  dernier  aperçu  de  lu  vallée  lllicil).uaet  avec  ses  dix- 
sept  milles  d.'  montagnes,  ses  teintes  multicolores  et  ses 
ombres  de  pourpre  assombrie.  Puis  nous  ruprîmes  de  nou- 
veau le  train  qui  nous  emporta  vers  la  côte  du  Pacifique 

MaisqueldéliceincomparabledavoirtraversélesRocheuses 
et  les  Seikirks  î 
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Tant  <le  montagnes  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
avec  une  profusion  magni(i(|ue  il  est  vrai,  mais  <lans  un 
pays  si  peu  habitable,  me  firent  remanjuer  à  l'un  de  mes 
voisins  «lu  wagon  d'observation,  que  la  (Colombie  anglaise 
n'était  bonne  <iuc  pour  le  plaisir  des  yeux.  Le  hasard  vou- 
lut que  je  fusse  tombé  sur  un  vieil  habitant  du  pays,  i|ui, 
d'un  regard  de  mépris,  me  réduisit  au  silence,  en  me 
faisant  remarquer  (|ue  le  dernier  écolier  savait  que  la 
Colombie  anglaise  produit  trois  choses  :  le  poisson,  les 
arbres  et  l'or.  Kt  ceci  il  m'en  convainquit  avant  qu  il  eut 
fini  de  parler. 

La  Colombie  anglaise,  avec  sa  superficie  de  trois  cent 
quatre-vingt  mille  milles  carr(''s  était  peu  connue  avant 
l'arrivée  de  Vancouver  et  de  Cook  sur  .ses  rives,  il  y  a  cent 
ans  ;  avant  que  ces  hardis  chas^'^urs  de  fourrures  du  pays 
d'Ecosse  ne  vinssent  naviguer  sur  ses  lleuves  et  leur  don- 
ner leur  nom.  Propriété  exclusive  des  (Compagnies  de  four- 
rures pendant  la  première  moitié  du  xix'  siècle,  'a  Colom- 
bie ne  vit  modifier  son  état  de  choses  qu'en  l8o7,  par  la 
découverte  de  l'or.  Cette  année-là,  dix  mille  personnes 
pénétrèrent  dans  la  colonie,  surtout  du  côté  de  la  Califor- 
nie, et  dégagèrent  les  terrains  aurifères  des  rivières 
Thompson  et  Fraser.  Yale  et  Hope,  deux  anciennes  villes 
(|ue  nous  traversûmes  sur  la  Fraser,  sont  des  restes  de  la 
lièvre  de  l'or  :  des  fenêtres  du  lUmemnc,  on  put  nous  mon- 
trer l'ancienne  route  du  district  de  Caribao,  longue  de  près 
de  trois  cents  milles,  et  suivant  le  rocher  élevé  de  l'autre 
côté  de  la  rivière. 
L'extraction  de  l'or  de  la  Colombie  anglaise  a  produit 
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jusqu'à  ev  jour  environ  soixante-dix  millions  de  dollars; 
tout  cela  fourni  par  lesplacers.  Maiscr  nVtait  pas  sulllsaut. 
Les  dépôts  dalluvion  sV't.-ndant  le  lonp  des  rivières  et  des 
»irs  d'eau,  indiquaient  non  seulement  laotion  des  «la- 
ei.-rs  et  des  pluies  sur  les  Mancs  des  rochers,  mais  auss! 
révélèrent  des   liions  aurifères   (|uel.|ue    part  dims    ces 
hautes  montaf,'nes.  La  dilliculté  était  d-  les  trouver   Voilà 
quarante  ans  que  les  mineurs  et  les  cliereheurs  d'or  par- 
courent la  province   en    (|uéle   de  filons;   le   f^éoloyue. 
Dr.  Dawson.a  catalogue  eent  cin(|  lots  de  terrain  où  des 
mines  ont  été  creusées  avant  IS77.  En  I81H).  les  chercheurs 
d'or  furent  attirés  par  des  allleurements  d'ox vdes  de     r  sur 
la  Trail.  petit  cours  d  eau  .In  snd  de  la  Colombie  anglaise, 
l'crsonne  n  aurait  cm  trouver  de  l'or  en  amalgame  dans 
ces  parages,  mais  les  essais  montrèrent  (|ue  le  minerai  était 
abondant  en   métal  précieux.  Cette  découverte  expli(|iia 
comment   I  or  atteignait  les  placers  :   il  avait  liltré  des 
suintes  de  fer,  comme  le  nickel  avait  filtré  des  sulfites  de 
fer  et  de  cuivre  à  Sudbury.  Ues  démarches  furent  faites 
pour  exploiter  les  liions  de  la  Trail,  et  les  résultats  des  der- 
nières années  mollirent  que,  non  >  nlemenlle  grand  dis- 
trict arrosé  par  la  ïrail  dont  Hossland  est  le  centre  d'ac- 
tivité, mais  la  vallée  entière  de  Kootenay,  sont  riches  en 
minerai  aurifère. 

I  ne  autre  .source  de  riclies.se  pour  cette  province  es*  l'in- 
dustrie du  {loisson.  Le  saumon  abonde  dans  la  Fraser  et  la 
Colombie,  et  même  dans  les  ruisseaux  du  district  de  Koo- 
tenay. Le  saumon  remonte  de  la  Fraser  jusqu'à  six  cents 
milles  dans  les  terres,  pendant  que  les  autres  espèces  de 
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poissons,  lois  quo  l'oolachan.  IfsturKt'on,  I.'  hnrong,  la 
truite,  etc.,  fonrmijltnl  dans  les  grandes  rlvi^TCsde  la  pro- 
vince, ho  pois.son  est  exporté  en  grandes  qualités,  .salé, 
glacé,  séché  et  mis  en  boîte  ;  l'exportation  du  saumon  à 
elle  seule,  a  fourni,  pendant  les  douze  ou  quatorze  dernières 
années,  plus  de  trente  millions  de  dollars.  Les  Indiens  aussi 
en  conservent  de  grandes  provisions  pour  leur  usage  per- 
sonnel, le  poisson  étant  leur  principale  nourriture.  Pendant 
que  le  llmemne  fuyait  à  toute  vapeur  le  long  des  falaises  de  la 
Fraser,  un  des  spectacles  (|ui  nous  intéressa  fut  celui  des 
Chinois  en  train  de  laver  l'or  sur  les  sahles  :  plus  h»in  nous 
vîmes  les  Siwash,  debout  sur  les  rochers  s'avancant  dans 
la  rivière,  péchant  le  saumon  et  l'oolachan  avec  leurs 
grands  (llets. 

.Mais  les  arbres  gigantesques  de  la  Colombie  anglaise 
font  oublier  toutes  les  autres  ri.ches.ses  de  cette  région. 
Des  forêts  entières,  épaisses  et  très  fourrées,  croissent 
depuis  des  siècles,  couvrant  des  régions  entières  d'un 
ombrage  presque  impénétrable,  et  assurant  au  monde 
une  provision  de  bois  pour  les  âges  à  venir.  A  mesure  que 
nous  approchions  de  la  côte,  il  semblait  que  i';s  arbres  pre- 
naient encore  des  proportions  plus  considérables  ;  à  Stanley 
Park,  à  Vancouver,  j'ai  mesuré  le  l^onc  d'un  cèdre  qui 
avait  plus  de  quarante-cinq  pieds  de  circonférence.  Après 
lincendie  de  I88(;,  le  Bureau  des  Terres  de  la  Couronne  fut 
installé  sur  une  souche,  et  y  demeura  jusqu'à  l'aménage- 
ment de  constructions  nouvelles.  Adirondack  Murray  nous 
fait  l'histoire  intéressant»^  d'un  arbre  qui,  pendant  sa  visite 
à  l'océan  Pacili(|ue,  fut  abattu  pour  faire  place  à  un  édifice 
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vulgaire,  il  «'oiiiptail  six  cfiit  soixunltwiualoiz.-  cercles 
annuels,  ce  t|ui,  au  dire  dcscotifiaisseurs,  indique  -  '  .ige 
exact.  Larbre  elail  cnouc  sain,  cl  si  on  iVul  laisse  >ionl, 
il  pouvait  vivre  six  cents  autres  années.  Il  sullil  d  avoir  vu 
ces  monuments  séculaires,  pour  comprendre  lindi^nalion 
de  .M.  Murray,  en  face  do  l' nr  stupide  destruction.  Il 
déplorait  le  vandalisme  dev  pioimiers  de  V.iii.'ouvcr, 
comim-  il  déplorerait  celle  des  Homalns,  s  ils  v.naient  a 
renverser  Saint-IMerre. 

Encore  (|uelque.s  hei;/   -  diins  la  vallée  de  la  l-'r^iser,  lon- 
geant les  lisières  de  loi   U  ,!.   ve^Jéh. •;...(  i  lorveilleuse.  à 

\     aii;!*];   lutii  ;;ias  altendenl 
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côté  de  lacs  où  de  Uaii 
patiemment  la  visite  du  <|,ii 
boisé,  coupé  do  temp.s  à  autre  par  des  inir.iis.  des  clai- 
rières, dos  fermes,  et  (iualenu'nl  nous  .u-rivoiis  au  rivage 
de  Burrard's  Inlet,  scène  dernière  .((•  ce  Ion;;  voyaf,'»!  du 
llnsniicir  à  travers  le  continent.  Ce  fui  avec  un  siMitimenl 
do  .satisfaction,  voisin  iU>  renlhousiasme.  (juc  tous  Ic- 
amis  de  .\l.  Spencer  mit  pied  à  terre  à  Vancouver,  et  alla 
se  réchauller  aux  rayons  de  soleil  du  l'aeili(|ue,  à  quatre 
mille  cinq  cents  milles  de  Cape  Spear. 

Des  essaims  do  Chinois,  avec  leurs  queues  de  ejieveux, 
et  leurs  blouses,  épiant  paresseusen)ent  tous  nos  mouve- 
ments de  leurs  yeux  en  amande,  nous  rappelèrent  (|ue 
nous  étions  à  la  porte  la  plus  voisine  de  la  Chine.  Le  louf; 
des  bassins,  des  familles  entières  d'Indiens,  habillés  des 
couleurs  les  plus  voyantes,  étaient  assises  dans  de  lon^is 
bateaux  fantastiques,  causant  en  Chinook,  et  nous  donnant 
des  aperçus  d'une  civilisation  nouvelle.  Le  caractère  cos- 
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niopolite  de  la  vie,  le  long  de  la  c<Me,  m'apparul  bien  le 
lendemain,  quand  je  pris  la  voiture  pour  aller  visiter  à 
Ste veston  les  usines  de  conserves  de  saumon.  Avec  moi 
avait  ut  pris  place  dans  lu  vieille  voiture  branlante  à  ressorts 
de  cuir,  deux  mineurs  blancs,  deux  Chinois,  un  Japonais, 
et  un  Indien  Chinook  qui  fumait  un  cigare. 

\anc(juver  est  une  cité  nouvelle,  croissant,  comme  ses 
voisinrs  de  l'ouest,  avec  une  allure  phénoménale.   Elle 
était  située  sous  une  éi)aisse  forêt  jusqu'à  il  y  a  une  ving- 
liiine  d'années;  mais  les  employés  du  Canadian   Pacilic 
raiiway  y  ont  mis  la  main,  et  ont  commencé  par  tracer  des 
avenues  dans  ce  désert.  En  ISSt;,  un  incendie  détruisit  la 
nouvelle  ville,  mais  les  cendres  étaient  à  peine  refroidies 
que  le  jeune  phénix  ren;.lssait  plus  jeune  et  plus  beau. 
Aujourd'hui,  d'immen.ses  quartiers,  des  hôtels  somptueux, 
d.'s  églises,  .les  tramways  trolley,  des  pavés  d'asphalte,' 
attestent  les  progrés  de  la  ville  terminus  .      ;rand  chemin 
de  fer.  Ici  aussi  se  trouve  le  point  extrême  du  service  des 
vapet.rs  chinois  et  australiens  de  la  Compagnie  ;  et,  consi- 
déré .seulement  comnie  port  d'embarquement,  Vancouver 
promet  .hî  devenir  un  rival  sérieux  des  ports  de  l'océan 
Américain  situés  plus  au  sud. 

Jetais  maintenant  à  deux  mille  neuf  cents  milles  de 
-Montréal,  et  j'avais  encore  la  même  distance  a  parcourir 
sur  l'océan  Paci.ique  et  la  merde  Hering,  avant  d'arriver 
à  destination.  La  voie  du  Crow's  Nest,  qui  bifurque  sur  la 
ligne  principale  prés  de  Medicine  Hat,  avant  d'atteindre  les 
llocheu.ses,  m'avait  invité  à  renouveler  connaissance  avec 
la  montagne  du  Crow's  Nest,  et  à  jouir  une  fois  de  plus  de 
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la  vue  superbe  de  ce  monument  à  trois  étages,  de  végéta- 
tion, de  roches  nues  .-t  de  neiges  éternelles.  Mais  la  -ran- 
deursans  rivale  des  Rocheuses  ,  t  d.-s  Soikirks,  et  lama- 
b.hté  persévérante  de  mon  h..te  du  l!osn„rn,  .nodilia  n.on 
Itinéraire  à  Vancouver,  où  je  trouvai  plusieurs  vieuvamis 
dont  les  sourires  de  bienvenue  lurent  pour  moi  un  rayon 
de  soleil  surcetl.  côte  lointaine,  .t  dont  l.^s  chaudes  poi- 
gnées de  mains  devaient  me  laisser  le  plus  doux  souvenir 
Je  me  dirigeai  maintenant  vers  le  sud  et  je  partis  do 
Hevelstoke  pour  SpoKane.  Des  vapeurs,  vastes  et  .-onfor- 
tables,  font  le  «.«rvice  des  lacs  Arrowhea.l  et  Slocan   lar-.-s  - 
nappes  deau  enfern.res  dans  les  Hochcuses.  et  rcllétânt  mu- 
leurs  ondes  transparentes  une  .louzaine  de  pics  couv-rts  de 
neiges  et  battus  par  le  ten.ps.  Cà  et  là  sur  les  .-ochers  à  des 
centaines  de  pieds  a,!-dessus  de  leau,  vous  po„v,./  voir 
des  trous  pratiqués  avec  des  pirs  et  de  la  poudre,  par  des 
hommes  en  quête  de  ce  métal  jaune  quon  appelle  \\n:    \ 
Hossiand,  où  je  passai  une  journée  entière,  jallai  visiter 
une  mine  fort  intéressante  et  bien  eonnue,  la  mine  Le  lloy  • 
jeus  la  chance  d'y  pouvoir  examiner  h-  n.inerai,  et  le  trai- 
t.Mnenl  qu'il  reçoit,  avant  dètre  envoyé  aux  fondeurs  à 
Irail  et  à  Xorthporl. 

.le  suivis  la  Colombie  pendant  quelques  milles,  traversai 

I  Etat  de   Washington,   et    restai    vérila ment    extasie 

devant  les  exploits  des  eonstructeurs  du  <|,emin  de  fer 
qui  eun-nt  à  se  frayer  un  passage  dans  ee  pavs  iuonta- 
gneux.  A  certains  endroits  de  la  ligne  de  Spokane  et  du 
^ord,  c  est  véritablement  terrifiant.  Les  courbes  au  sud  de 
Hossiand  et  des  Sept  iJénmns,  le  seul  nom  (|ui  convienne 


•B-Mï  -'".-.—.fia . 


74  A   TRAVERS   l'aMKRIQUE 

à  la  série  de  rochers  qui  surplombent  la  Colombif,  énerve- 
raient le  mortel  le  plus  calme  que  la  terre  ait  porté.  Mais 
la  Nature,  même  ici,  ollre  des  comp«^nsations.  Avant  de 
traverser  la  Colombie,  nous  eûmes  le  spectacle  dune  belle 
chute  d'eau.  Et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable,  c'est 
que(|uelle  que  fut  la  courbe  des  trains,  nous  ne  perdions 
jamais  de  vue  la  rivière,  plus  blanche  que  la  neige,  qui 
tombait  comme  un  ruban  du  sommet  de  la  colline  jusqu'au 
fond  d'une  crevasse. 

Colville,  cité  ancienne  et  pittoresque  réservée  aux  In- 
diens, se  trouve  sur  la  même  route.  Nous  passâmes  tout 
près  des  constructions  d'écoles,,  où,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  les  tribus  des  Ne/-Aqualins  et  des  Poelssont  coiiliéesà 
la  direction  des  Pères  Jésuites  des  missions  des  Montagnes 
Rocheuses. 

Spokane  se  trouve  à  cent  cinquante  milles  de  Rossland, 
et  n'était,  il  y  a  vingt  ans,  que  le  rendez-vous  des  Indiens 
Spokanes.  Aujourd'hui  c'est  une  ville  florissante  de  trente 
ou  quarante  mille  âmes.  Elle  doit  son  importance  actuelle 
à  la  magnifique  force  d'eau,  fournie  par  la  rivière  du 
même  nom  et  qui  précipite  ses  flots  pardessus  les  rochers 
et  les  falaises  à  dilTérents  endroits  de  la  ville.  Bien  (jue  cette 
force  ne  soit  exploitée  qu'en  partie,  elle  sert  déjà  d'im- 
menses intérêts  commerciaux. 

Les  Jésuites,  qui  furent  les  missionnaires  en  même 
temps  que  les  pionniers  des  tribus  spokanes,  y  pos- 
sèdent un  grand  collège  très  florissant.  J'y  rencontrai 
aussi  des  So'.urs  de  la  Providence  et  des  Saints  Noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Ces  admirables  communautés  de  Mont- 
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réal  ont  des  établissements  llorissants  à  Spokane  ainsi 
qu'en  dautres  villes  de  la  cote  du  Pacilique.  Par  leur 
dévouement  auprès  des  malades  dans  les  hôpitaux  par 
leurs  succès  dans  les  écoles  et  les  couvents,  elles' font 
beaucoup  pour  l'Eglise  dans  c-  pays  de  l'ouest. 

Pour  nous  rendre  de  Spokane  à  Seattle,  nous  avions  le 
choix  entre  la  ligne  du  (ireat  Northern  et  celle  du  Pacilic 
•Northern.  Les  deux  voies  traversent  la  chaîne  des  Cas- 
cades et  la  grandeur  du  paysage  des  deux  lignes  vaut  la 
peine  dètre  décrite.  Le  long  tunnel,  récemment  complété 
sous  les  Cascades,  et  <,ui  a  coûté  plusieurs  millions,  nous 
décida  en  faveur  du  Créât  Xorthern.  Je  voulais  voircom- 
uient  la  Nature  avait  une  fois  de  plus  été  vaincue  dans  une 
de  ses  furieresses  les  plus  inaccessibles,  et  je  ne  regrettai 
pas  le  choix  que  javais  fait.  Le  Crand  Northern  est  lœuvre 
de  J.-J.  Hill,  le  roi  des  chemins  de  fer  de  Saint-Paul  qui 
oaquit  près  de  Cuelph  dans  l'Ontario,  il  y  a  de  soixante  à 
Hoixante-dix  ans  ;  vous  pouvez  juger  par  chaque  coupe  de 
rocher  et  chaque  pile  de  pont,  de  la  hardiesse  de  ce  prince 
des  ingénieurs  de  chemin  de  fer. 

Avant  d'atteindre  les  Cascades,  la  route  traverse  un 
paysage  dune  beauté  merveilleuse,  surtout  le  pays  de  blé 
de  Big-Bend,  mais  elle  passe  aussi  dans  des  endroits  bien 
tnstes.  II  est  dillicile  de  rencontrer  une  région  plus  désolée 
que  les  plaines  de  laves  qui  longent  la  Colombie.  Tout  ce 
«|ue  vous  apercevez  pendant  des  milles,  de  la  fenêtre  du 
wagon,  est  une  vaste  étendue  de  roches  nues,  couvertes 
par  moments  de  sable  emporté  à  la  dérive.  Au  milieu,  çà  et 
la,  s  élèvent  dimmenses  colonnes  de  basalte,  de  toutes 
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hnuteuiN  t-l  lU-  loutt's  ff»rme«     se   dressant  comme  des 
monumniissilenoiriix  élevés  a  (jUBlque  passé  inconnu.  Il 
est  dillicile  .le  décrire  lelïetdécoiirageant,  produit  par  celte 
scène  désolée.  Kien  ne  croît,  rien  ne  s'apprête  à  croître, 
dans  cette  terrible  vallei-  ;  el  dans  nulle  ans,  la  même  scène 
frappera  les  yeu.x  du  voya^'eur.  Les  colonnes  de  basalte 
cependant  disparaissent  peu  à  |)eu.  Les  effets  de  la  cluileur 
et  de  la  gelée  apparaissent  surloiif  dans  les  piles  coni(|ues 
(|ui  entourent  leur  base  :  mais  elles  ont  résisté  assez  long- 
temps aux  ravages  des  siècles,  pour  rendre  témoignage  de 
lactivitéetdu  pouvoirdoslructif  des  volcans  préhistori(jues. 
Le  reste  de  notre  voyage  allait  nous  faire  oublier  cette 
plaine  désolée.  Xous  traversons  la  Colonibie,  et  entrons 
dans  une  campagne  oii  tout  est  vert  et  vivant  ;  au-dessous 
de  nous,  nous  voyons  des  vergers  et  des  jardins  à  fruit,  en 
longeant  les  gorges  et  les  ravins  qui  nous  rapprochent 
de  la  chaîne  de  montagnes,  (iravir  les  monts  Cascades, 
contempler  les  vallées  qui  setendent  à  des  milliers  de 
pieds  au-des.sous  de  vous,  est  un  plaisir  ([uand  vous  êtes 
en  un  wagon  d'observation  :  vous  apercevez  encore,  zig- 
zaguant dans  le  liane  de  la  montagne,  le  u  switch-back  », 
(|ui  faisait  lattraction  des  voyageurs  du  (ireat  Northern  au 
début  de  la  ligne.  Aujourd'hui  il  y  a  moins  à  gravir  par  ce 
procédé  :  le  long  tunnel  des  Cascades  parcourt  deux  milles 
et  demi  au  co'ur  même  de  la  montagne  que  nos  aïeux 
avaient  à  gravir  ;  et  nous  nous  imaginons  cpielles  devaient 
être  les  émotions  d'une  pareille  ascension,  (iràceau  tunnel, 
dix  minutes  suUisent  pour  aller  des  Cascades  à  Wellington, 
mais  comme  ce  trou  dans  la  montagne  a  rapproché  de  deux 
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heures  JEst  de  la  côte  du  l'aci(i(,ue,  il  devient  pour  la 
Compagnie  une  grande  econon.ie  de  temps  et  dar^-ent  • 
voilà  poun,uoi  llill  dépensa  pour  le  creuser  tant  d  années 
et  tant  de  millions. 

Comme  le  Canadian  Pacilic.  le  (ir.-at  \orlhcrn  a  déployé 
en  ces  montaf,mes  beaucoup  d  adresse  pour  vaincre  les  dif- 
ficultés que  la  Nature  avait  accumulées  sur  ses  pas.  Les 
merveilles  que  les  inpénif,  .  ont  accomplies  pour  établir 
les  piles  de  leurs  ponts,  et  les  ouvertures  de  leurs  tunnels 
sont  une  prouve  de  leur  habileté  et  de  leur  audace.  Lou- 
verturedu  tunnel  des  Seikirks  sur  le  <:anadia.,  Pacilic  et 

d.-celuidudélilédeCrowsXe.stsontn.erveilleuseu.ent  con- 
çues, surtout  pour  ce  dernier;  mais  ji^înore  si  Tune  ou 
I  autre  peuvent  être  comparées  avec  les  eourbes  et  détours 
•lu  (irand  Northern,  qui  vous  permettent  do  descendre 
u,scnsiblement  et  à  toute  vites.se,  du  sommet  «lune  mon- 
tagne jusque  dans  la  vallé.;  située  à  deux  mille  pieds  au- 
dessous. 

Arrivés  dans  la  vallée,  vous  êtes  sur  la  pente  occidentale 
de  la  chaîne  des  Cascades,  et  vous  commencez  à  traverser 
les  vastes  forêts  de  sapins  et  .le  cèdres  de  Washington,  - 
géants  formidables,  droits  comme  des  (ils  à  plomb,  el  séle- 
vant  ju.squau.K  deux  -;  le  sommet  couronne  de  inan- 
teaux  de  verdures,  et  les  pieds  cachés  dans  des  arbustes  et 
des  fougens  gigante.sques.  Le  contraste  entre  cette  scène 
de  végétation  luxuriante  et  celle  dos  plaines  de  laves,  que 
je  venais  de  laisser  .lerriére  moi,  contraint  le  vovageur  de 
■se  demander  pourquoi  la  Nature  distribue  ses  faveurs  dune 
main  si  inégale. 
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Je  mêlais  tellemonl  absorlu'  à  distinguer  des  arbres 
énormes,  et  à  tendre  le  cou  pour  apercevoir  leur  sommet, 
que  les  heures  s'étaient  écoulées  rapidement,  et  avec  les 
heures  les  milles  aussi  :  si  bien  qu'avant  de  mon  aperce- 
voir, j'avais  atteint  les  frontières  de  Puget  Sound.  Sur  la 
lisière  de  ce  magnifique  bras  du  Pacifique,  le  train  nous 
emporta  L  travers  Snohomish,  Everett  et  d'autres  petites 
villes  et  finalement  ino  descendit  à  Seattle,  qui  devait  être 
le  point  terminus  de  mon  voyage  par  terre. 
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CHAPITRE     V 

Seattle    -  Sur  le   Pacifique. 
Les  Iles  Aléoutiennes. 


I 


Seattle  est  un  port  de  um-  américain  tout  à  fait  mo- 
derne, très  avancé,  el    qui  passe    son   temps   d.i  matin 
au  soir  à  chanter  les  avantages  quil  tient  de  la  natun- 
ou  de  lart.  11  se  pronor.ce  Si-a-d.,  et  tire  son  nom  dun 
vieux  chef  Indien,  dont  le  portrait  est  maintenant  une 
curiosité  bien  connue  de  la  côte.  La  ville  compte  réelle- 
ment quarante  ans  d'existence  ;  mais  durant  l.-s  vingt  pre- 
miers, elle  ne  resta  guère  qu'un  site  intéressant,  de  quelque 
avenir  possibl,-.   Elle  connut,  elle  aussi,  l'epreuve  ordi- 
naire de  l'incendie,  et  en  sortit  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Les  dix  dernières  années  surtout  ont  produit  une 
transformation,  presque  in.'onnue  même  dans  les  villes 
de  l'Ouest.  Ses  progrès,  par  sauts  et  par  bonds,  enthou- 
siasment tellement  quelqu.>s-nns  de  ses  concitoyens  qu'ils 
la  considèrent   déjà    comme    un   rival  dangereux    pour 
San  Francisco. 

La  découverte  de  l'or  dans  le  Klondike,  il  v  a  dix  ans, 
et  deux  ans  plus  tard,  au  nord-ouest  del'.Maska,  a 
donné  à  son  commerce  une  impulsion  f«»rmidable.  Seattle 
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attendait  cette  saute  «le  vents,  et  il  en  .profile  encore  pins 
que  n'importe  (piel  antre  port  de  l'Ouest.  Ses  entrepôts 
et  ses  bassins  sont  remplis  do  cliarf,'ements  à  destination 
des  mers  Arctiques;  des  navires,  char}j:és  jusqu'à  la  ligne 
de  (lottaison,  quittent  chaque  jour  son  port  pour  se 
rendre  dans  le  Nord.  Neuf  sur  dix,  qui  vont  dans  l'Alaska 
par  Puget  Sound,  partent  de  Seattle. 

La  ville  est  consu  uitc  solidement  et  avec  goût  sur  une 
colline,  qui  va  se  perdre  dans  la  mer.  Ses  avenues  sont 
parallèles  au  Sound,  et  montent  comme  des  escaliers 
jusqu'à  ce  qu'elles  en  atteignent  le  sommet.  Par  ses  col- 
lines, ses  endroits  escarpés  et  accidentés,  Seattle  éclips»' 
Québec,  à  mon  avis,  et  rivali.se  avec  Saint-John  de  Terre- 
Neuve.  .Mais  Seattle  a  un  avantage  sur  ces  deux  villes  : 
c'est  «|u'il  n'y  a  pas  de  colline  à  gravir.  Vous  .sautez  dans 
un  funiculaire,  ima  cloche  sonne,  le  mécanicien  tire  un 
levier,  et  vous  voilà  au  sommet  de  la  colline. 

Le  temps  est  de  l'argent  à  Seattle;  tout  est  fait  et  dit 
avec  une  brièveté  de  Spartiate.  La  façon  de  vous  aborder, 
les  enseignes  des  maisons  et  des  voitures,  disent  juste  ce 
qu'il  faut  :  pas  de  prose  inutile  à  Seattle.  Chez  nous,  nous 
disons  :  «  Ne  descendez  pas,  pendant  que  le  train 
marche.  »  Dans  le  West  ils  impriment  simplement  : 
«  Attendez  que  le  train  s'arrête.  »  Chez  nous,  nous  met- 
tons sur  la  porte  :  «  Pas  visible,  excepté  pour  atïaire.  )>  A 
Seattle  vous  lisez  :  «  Eloignez-vous  !  c'est  pour  vous  !  » 
Dans  un  train  de  Spokane,  j'ai  lu  le  sinistre  avertissement 
suivant  :  «  Ne  descendez  pis  à  reculons.  »  Et  au-dessus  de 
ces  quatre  mots,  s'étalait  la  représentation  de  l'accident, 
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arrivé  à  eolu.  qui  non  avnil  pas  t.„n  ron.pte.  Chose  assez 
etran^'f,  rel  lioninie  était  tut  Westernin.. 

>ne  nouvell..   ,,ui    é^ny,,    noir.,  s-jour   à    Seattle  fut 
tl  apprendre  que  les  deux  steamers,  le  iWil,,,,.!  vl  le  Jmnir 
que  nousrroyicns  p.rd.is  dans  les  daees  depuis  un  mois' 
.'.valent  elr  vus  et  sauvés  au  nord  du   |)élr.,il  d.-  Ifrin- 
<-.He  nouvelle  eaus-i   une  «ran.le  joie  à  des  milliers  d. 
«^aoyens  :  des  éditions  spéciales  ,les  journaux  .,.,otidiens 
^«onnanl  sur  I,.  sauvelai,..  des  détails  à  fair.-  frén.ir   seule' 
virent  en  un  inslanl    Mais  <-e  nétait  qu'un  exen.ple  de 
pins  d..  la  manière  choquante,  dont  les  journaux  ,nerce- 
nan-es  spcculent  sur  les  émotions  des  parents  et  des  anu^s 
navrés.  Uuelques  heures  plus  tard,  une  seconde  no.ivelle 
venait  dire  que  la  première  était  fausse.  Le  sauveta^-e  ne 
^^e  conlir.ua  pas,  et  ,,uan.l   nous  quittâmes    Maska     le 
.tju'llet,  pour  notre  long  voyaf,'e  au  nord  du  l>aei(l,,ue  ec 
fut  avec  la  triste  conviction  f,ue  les  deux  vai.sseaux  à  des- 
tination du  même  port  que  nous,  avaient  sombres' 

•Nous  étions  quatre,   destines  à  la  mission   d'Alaska  • 
nous  primes  passaj^e  sur  le  ltoonnl.r,  vieux  mais  solide 
va.s.seau  marchand  du  Pacifique.  l»endant  quinze  ans  il 
avait  fa.t  le  service  dans  lancienne  li-^ne  du  Dominion 
entre  New- York  et  h-s  ports  de  la   \irginie.  Ensuite  ii 
devmt  la  propriété  dune  corporation   de  marchands  de 
Ouest,  descendit  jusquau  cap  llorn  et  remonta  la  cùte  du 
acifique.  Pendant  la  guerre  Hispano-Américaine,  il  servit 
de  bateau  de  transport  pour  les  Philippines.  Depuis    le 
Itocnoke  est  toujours  resté  lidéle  au  service  de  P  Alaska  • 
et  pour  avoir  conduit  à  bon  port  jusqu'aux  Etats-Unis  les 
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quatre  premiers  millions  extraits  des  nouvelles  mines  d'or, 
il  se  glorifie  du  titre  de  «  navire-trésor  de  la  flotte  de 
l'Alaska.  »  Le  commandant,  capitaine  Weaver,  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  bien  que  jeune  encore,  a 
toute  l'expérience,  m'ont  dit  ses  officiers,  d'un  vieux  loup 
de  mer.  Sa  femme  et  sa  fille  âgée  de  cinq  ans,  l'accompa- 
gnaient dans  ce  voyage  :  inutile  de  dire  que  la  gentille 
enfant  devint  bientôt  l'amie  et  le  jouet  de  tous  les  pas- 
sagers. 

Nous  étions  quarante  ou  cinquante,  représentant  les 
types  que  l'on  rencontre  habituellement  dans  tout  voyage 
de  l'océan,  en  ces  latitudes  ou  autres  semblables  :  quel- 
ques-uns exigeants  et  difficiles  à  contenter  ;  d'autres 
indifférents  et  prêts  à  tout  ;  certains  étaient  des  mineurs, 
allant  surveiller  leurs  intérêts  dans  l'Alaska  ;  quelques 
dames  appartenaient  à  la  famille  des  mineurs,  et  allaient 
rejoindre  au  nord  leur  mari  ou  leur  père  ;  le  reste  voya- 
geait pour  son  plaisir,  tuant  le  temps  dans  une  croisière 
d'été  dans  les  mers  Polaires. 

Avant  le  départ,  il  fallut  se  soumettre  à  certaines  for- 
malités médicales.  Depuis  que  l'Oncle  Sam  a  commencé 
à  tremper  dans  l'Impérialisme,  il  se  défie  des  microbes. 
Il  veut  veiller  sur  ses  propres  germes,  dit-il,  et  il  veut 
que  les  autres  pays  veillent  sur  les  leurs.  Afin  d'exécuter 
efficacement  ce  programme  raisonnable,  il  a  édicté  tout 
récemment  plusieurs  lois  de  quarantaine,  qui  ajoutent  un 
nouvel  élément  d'ennui  à  ceux  que  le  voyageur  excédé 
connaît  déjà. 

Cependant  ce  n'est  pas  contre  les  lois  qu'il  faut  réclamer 
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mais  contre  la  manière  de  les  appliquer.  Au  moment 
même  où  l'on  allait  retirer  la  passerelle  du  Roanoke,  un 
slewanl  du  bateau  commença  à  agiter  une  cloche  jâpo- 
liaise,   ordonnant  à  tout  le  monde  de  descendre  pour 
l'inspection.   Avec  nous  descendit  l'inspecteur,  individu 
long  et  einanqué,  au  teint   maladif,  qui  so.  mit  à  nous 
regarder  comme  s'il  cherchait  quelqu'un  pour  linspect-r. 
Il  nous  appela  tous  par  nos  noms,  qu'il  pouvait  à  pein.- 
déchiffrer  sur  la  liste  du  purser.  Nous  quittions  la  salle 
l'un  après  l'autre,  quand  l'homme  à  la  liste,  debout  près 
de  re.scalier,   était  supposé  avoir  fini  son  examen.  Mais 
voilà  qui  prêtait  à  rire  :  l'inspecteur  était  très  myope  et 
n'importe  lequel  d'entre  nous  aurait  pu  pas.ser  en  fraude 
des  microbes  canadiens  gros  comme  des  veaux  d'un  an. 
Nous  remontons  Puget  Sound,  splendide  étendue  d'eau 
et  nous  trouvons  le  détroit  couvert  de  toutes  sortes  d(' 
navires  le  sillonrant  dans  tous  les  sens,   venant  des  dif- 
férentes parties  du  monde,  ou  s'y  rendant.  Port  Town- 
send  est  situé  sur  une  colline,  à  gauche  en  montant  ;  mais 
bientôt  nous  entrons  droit  à  l'ouest  dans  1,;  détroit  de 
Juan  de  Fuca.  En  face  sur  la  droite,  très  découvert,  se 
dresse  le  grand  phare  de  Kace-Rock,  qui  marque  l'entrée 
d'Esquimalt,  dans  l'ile  de  Vancouver,  siège  de  l'.'scadre 
anglaise  du  nord    du  Pacifique   :  qu?Te  milles  à  lest 
d'Esquimalt  se  trouve  la  tranquille  cité  de  Victoria,  la 
capitale  de  la  Colombie  anglaise. 

Il  y  a  cent  dix  ans,  le  capitaine  George  Vancouver, 
avec  ses  fidèles  lieutenants,  Puget,  Johnstone,  Whidbey, 
et  Baker,  suivirent  la  côte,  entrèrent  dans  ces  îles,  relè- 
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vcrenl  et  mesurèrent  eliii(|ue  aiis",  chaque  baie,  cliaque 
eap.  N'importe  quelle  carie  modernr  luoulre  comment 
celle  jjarlie  de  la  cote  américaine  est  dentelé,  et  quelle 
tâche  dillicile  Vancouver  avaii  entreprise.  Mais  il  lacconi- 
|)lil  si  liien,  même  avec  les  imparfaites  méthodes  d'Iiydro- 
raphie  alors  en  usage,  (fue  très  peu  de  retouches  ont 
elé  faites  depuis,  pour  compléter  les  caries  de  lile  de 
Vancouver,  ri  celle  de  larchipel  Alaskan. 

J'en  dCxploraleurs  ont  autant  mérité  de  la  poslcrilé 
que  Vancouver:  aussi  la  postérité  ne  l'a  pas  oublié.  Son 
nom  vil  tout  le  long  de  la  côte  ;  et  la  statue  héroïque 
qui  se  dres.se  sur  le  nouveau  et  splendide  l'alais  du  Par- 
lement à  Victoria,  est  un  récent  hommage  rendu  aux 
labeurs  et  aux  succès  du  vieux  capitaine.  Vancouver 
était  un  marin  habile,  et  aussi  un  ami  sûr;  il  immortalisa 
non  seulement  ses  camarades,  mais  aussi  beaucoup  de 
ses  amis  absents,  en  attachant  leur  nom  aux  points  vail- 
lants de  la  conliguralion  de  !a  côte  du  Pacifique. 

La  nuit  tond)ait  (|uand  nous  approehàmes  de  Cape 
Klallerv,  lais.sant  derrière  nous  la  chaîne  des  »lym- 
piens,  avi  c  l'Olympe  à  larriére-plan  ;  et  au  mom<'nt  de 
nous  mettre  au  lit  les  vagues  longues  et  majestueuses 
nous  dirent  que  nous  étions  bercés  sur  le  sein  de  l'océan 
Pacifique.  Les  deux  premiers  jours,  et  même  les  trois  pre- 
miers, furent  pénibles  pour  la  plupart  d'entre  nous.  La 
mer  était  grosse  :  il  fallait  fermer  les  sabords,  ainsi  ijue 
les  portes  et  les  écoutilles.  Le  lioanol.c  roulait  et  se  soule- 
vait sur  les  vagues,  ce  qui  vraiment  nous  mettait  dans  un 
triste  état  ;  si  vous  ajoutez  à  cette  détresse  l'elïet  dépri- 
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niant  que  la  nouvelle  d.'  la  ,,.mI,.  ,1,.^  doux  navires  faisait 
toujours  sur  nous,  et  la  syn.palln.'  sineere  .|ue  nous 
éprouvions  tous  pour  les  vielin.es  et  leurs  amis,  vous 
connaîtrez  au  juste  nos  impressions. 

Los  eonunotions  pl.ysi(|ues,   parlienlier.'s  au    mal    de 
mer,  que  personne  de  nous  nenviait,  et  auxquelles  bien 
peu  cependant  échappaient,  avaient  <léjà  commenee  à  nous 
tounnenter  sous  leurs  formes  les  moins  attrayantes;  les 
jours  mauvais  étaient  certainement  venus.  Il  y  avait  bien 
encore  quelques  passagers  qui  se  carraient  sur  le  pont, 
fiers  de  leur  estomac  à  lépreuvc  des  vagues,   et  (|ui  se 
vantaient  de  n'avoir  jamais  manqué  un  repas  :  mais  tous 
les  autres  avaient  à  sineliner,  sans  un  mot  de  svmpatl.i.' 
de  personne  pour  les  h  hauts  et  les  bas  ..  -  surtout  les 
hauts  -  de  ce  mal,  le  plus  aUligeant  de  tous  ceux  (|ui 
éprouvent  notre  pauvre  espèce  humaine.  Je  peux  écrire 
sur  ce  sujet  dune  façon  vécue,  après  ma  récente  expé- 
rience dans  les  eaux  de  Terre-.Xeuve.  Ajoute/  aux  horreurs 
nauséabondes   de  la   situation  lappel  de  lalïreux  gong 
japonais,  qui  nous  assourdissait  les  oreilles  trois  foi^par 
jour,  i.endant  (|ue  nous  reposions  étendus  sans  secours 
dans  jios  cabines.  .Moqnerie  du  destin  !  11  nous  conviait 
à  des  repas  quf        as  faisions  va-u   de   ne  plus  jamais 
goûter  ! 

Cependant,  après  trois  jours,  la  crise  était  passée.  Lun 
après  laulH'  les  passagers  commencèrent  à  quitter  leur 
cabine  :  un  peu  timidement  d'abord,  on  eut  dit  qu'ils  appré- 
hendaient les  rélîexious  suggérées  par  leur  physionomie 
mélancolique.    Mais  ce  sentiment   durait  peu  :  avec  la 
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force  et  la  sanli-  revenait  le  coura^'e.  L'appareil  gastn(|ue 
reprit  bientôt  ses  fonctions  normales  .        notre  voyage 
vers  la  grande  nier  d'Eté  devint  nne  fae.  Nous  eûmes 
lin  temps  spicndide  jusqu'à  IJnalaska,  ce  <|ui  nous  permit 
de  rester  sur  le  pont.  C'est  alors  (|ue  l'égoïsme  qui  se 
cache  dans  l'Ame  de  tous  les  mortels  et  qui  trouve  tou- 
jours une  issue,  commença  à  se  montrer.  Chacun,  homme 
<t  femme  —  femme  surtout  peut-être  —  chercha  à  s'ins- 
tallei  de  son  mieux.   Les  tapis,  les  châles,  les  fauteuils, 
et  toiK.s   les   combinaisons    possibles    ou    impossibles 
pou  •  se  mettre  à  l'aise  commencèrent  à  envahir  le  pont, 
au    (lé»rimtiit   du   grand    nombre    des    passagers.    Une 
étude   do  nui'urs  intéressantes  nous    fut  oITerte  par  un 
vieux  monsieur  assez  cérémonieux,  qui  passait  par  tous 
les  degrés  de  la  fureur  toutes  les  fois  qu'il  voulait  les- 
piier  l'air  frais.  A  chaque  tour  qu'il  faisait  sur  le  pont,  il 
lui  fallait  contourner  l'installation  de  deux  jeunes  filles 
arrogantes  et  de  leur  solennelle  maman,  qui  le  regardaient, 
<'l!aque  fois  qu'il  passait,  avec  un  air  aussi  furieux  que  si 
le  navire  leur  eût  appartenu. 

Ceux  d'entre  nous,  (|ui  désiraient  la  paix  et  le  repos, 
cherchaient  à  l'arriére  ou  à  l'avant,  quelque  recoin,  où  ils 
pouvaient  respirer  l'ozone  et  compter  les  baleines  qui  ne 
cessaient  de  s'ébattre  et  de  souiller,  tout  prés  du  navire. 
Plusieurs  venaient  si  prés  qu'elles  recevaient  les  balles  et 
les  décharges  à  bout  portant.  Cet  accueil  n'était  évidem- 
ment pas  du  goût  des  énormes  cCtacés:  car  invariablement 
ils  faisaient  le  plongeon  et  disparaissaient  dans  les  Ilots. 

Le  cinquiéuîe  jour  de  notre  traversée,  dès  la  première 
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heure  du  jour,  trois  Ionj,'s  coups  de  sifllel  nous  annoncè- 
rent que  nous  saluions  la  rencontre  d'un  navire.  C'était  le 
PortIantI  qui  était  enfermé  depuis  cin(|  semaines  dans  les 
ban(|uises  de  l'océan  Arcli(|iie.  11  devait,  à  son  retour  à 
Seattle,  donner  le  récit  de  ses  émotions  palpitantes  dans  le 
détroit  de  IJoring  et  dans  les  mers  Arctif|ues.  Les  journaux 
de  Seattle  avaient  bien  conjecturé,  mais  ce  n'était  qu'une 
conjecture.  Nous  apprîmes  à  notre  arrivée  à  Cnalaska,  que 
lecompagnon demallicurdu  l'oilUnid.  Ie./(7a(/>,avaitluiaussi 
échappé  aux  glaces,  mais  n'avait  pas  été  si  heureux  dans  le 
retour.  Les  glaçons  du  détroit  de  Bering  avaient  endom- 
magé sa  coque,  et  il  devait  suspendre  sa  marcluî  pour  être 
réparé.  Miencfuele  //wf/(o/.r  suivit,  pendant  quatre  jours,  la 
route  des  vapeurs  japonais  et  chinois,  le  Porlhiml  fut  le 
seul  navire  que  nous  rencontrâmes  dans  tout  le  voyage. 

Les  consultations  quotidiennes  du  loch,  et  d'autres  indi- 
cations, nous  disaient  que  nous  n'étions  pas  loin  <les  îles 
Aléouliennes.  Les  oies  sauvages,  les  canards,  les  macareux 
à  i)ec  de  perroquet,  planaient  sur   nous    par  myriades, 
allant  chercher  abri  sur  la  côte  ;  nous  aussi,  pour  ne  pas 
être  en  retard  sur  nos  voisins  emplumés,  nous  tendions  le 
cou  du  côté  de  la  terre.  Les  brouillards  se  succédaient  rapi- 
dement, au  grand  elîroi  du  capitaine  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
phares  sur  ces  côtes  glacées  ;  et  les  officiers  du  Itonnol.r 
étaient  sur  le  qui-vive  jour  et  nuit  Enfin,  le  soir  du  sep- 
tième jour  (pli  suivit  notre  départ  de  Seattle,  on  aperçut 
un  point  noir,  bi  umeux,  se  montrant  à  l'horizon  nuageux  : 
il  grossit  jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  vinssent  le  dérobera 
nos  yeux.  C'était  un  pic  élevé  de  l'île  Akutan,  et  beaucoup 
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dentronoiis  voyaient  |)(.iiila  proiiiine  foislacliaiiieAlcoii- 
lifiiiie.  ((  le  seuil  de  l'Asie,  n 

Il  y  a  plusieurs  |iassaj,'es  pour  entrer  dans  le  détroit  de 
Hi-rinj,'  par  ces   lies;    nous,  nous'avions  choisi  la  passe 
Akutiin.  Toul<!  la  nuit,  le  /,  ./m,/.r  ralentit  sa  vitesse;  cepen- 
dant le  lend<Mnain  matin,  nous  étions  dans  la  passe,  avec 
la  terre  de  cha.|ue  côte  de  nous.  A  notre  .Iroile,  à  nous 
loucher  en  apparence,  mais  en  réalite  fort  loin,  se  trouvait 
comme  un  plateau  nan(|(n:'  de  deux  pics,  doù  selevaient 
des  spirales  de  fumée  sond)re,  allant  .se  perdre  dans  les 
nua^'es.  Notr."  première  impression  fut  que  c  eidit  un  vil- 
lage dAléoutiens,  avec  un  feu  pour  toutes  la  tribu,  ou  peut- 
être,  un  feu  de  joie,  (irande  fut  notre  surprise,  .piand  on 
nous  dit  <|ue  nous  élions  en  face  duii  volcan  en  activité. 

Nous  restâmes  pre.s(|ue  un  jour  entier  à  Dutch  llarhor, 
•splendide  haie  de  lile  Inalaslia  qui  fait  partie  du  jironpê 
des  Aleouticnnes,  et  (|uartier  général  de  plusieurs  grandes 
«•on)pagnies  commerciales  de  lAla.ska  :  nous  y  primes  de 
leauetducharhon.  Cest  aussi  la  station  de  charbon  des 
a^enls  du  lise  des  Ktals-Lnis  :  et  le  point  de  défense  des 
pêcheries  d<'  /)ho(pies  des  iles  PrihilolT  et  IJouldyer.  Le 
navire  du  fisc,  le  .]hn>,ii,ni,  était  amarre  le  loiii;  du  quai, 
prêt  à  partir  pour  une  pècheiie  nouvellement  découverte 
dans  !  Ile  Altu.  Jeus  le  plaisir  de  le  visiter,  de  la  poupe  à 
la  proue,  sous  Ihahile  conduite  de  l'ingénieur  en  chef 
liowen. 

Un  mille  plus  loin,  au  delà  de  la  colline,  s'étend  le  vil- 
lage bizarre  d'Illiuliuk,  moitié  russ,-,  moitié  aléoulien  ;  et 
plus  loin  encore,  à  1  arrière  plan  mais  visible  à  l'œil  nu,  le 


iiiHiii  MiikuKlij 


«le  V 


l>K   TKIIIIK-.NKtVK   A    I.  .\I, 

1,  Juilrc  Nolciiii  l'ii  iniivit 


.\SKA 


Ht» 


iipi^i'i"  Maiiclu;.  Le  iiicd 


•'.  iivofi  SCS  mi.'iyc 


luii  et 


iii<)i,  nous  primes  li;  ,-| 


'''■•'•  «J'I  bnid,  le  ddcleiir  I 


>reii- 


eonlomuait  la  colline,  el  Hait  Imi-.i 


••■iiiin  <illliuliuli.  I 


lieu 


rs  sauvages  d'une   j^-rande  iHauté.   Les  fi 


■e  sentier 


••  tl  niic  pnii'nsion  d* 


mousses,  les  hiiisson.» 


iiondtre 


sol  jusqu'à  la  rive 
croissaient  en,ifrand 
jamais  renconlrt-es. 

IMinlink   est  phiiôt   connu 


i»IIX    Heurs    j,|c, 


«•libères,    les 


les,  recouvraient  1. 


""  .V  voyait  aussi  dt 


><  violettes  (|ui  y 
los   j.lus  larges  ,|ue  j  eusse 


'I  Tnalaska,  d'apics  | 

une  des  premières  colonie 

iivait  déjà  pris  iinecerl 


"lainlenant    sous    | 
'I'   snrla.im'lleil  esl  cunslniif.f 


e  nom 


ie  l'ut 


s  russes  en  Ameri.pic.  et  ell 


<-')ok  jela  l'ancre  d 


i'iiie  importance.  (|uand  lecapit; 


une 


l'usse  nouvell.'nicnt  construit! 


ims  son  petit  port  en   I7SS.  | 


lie  e.ylise 


(le 


hull 


te,  sii 


iiiiontée  d'une  croix  y 


avec  son  elo(lieren  l'oi 


me 


silopittores(pie  sur  le  l.ord  de  I 


•'ininée,  s'élève  dans  un 


unairdéeidemenl  moscovite.  L'un  des 


a  mer,  et  donne  à  I 


i  ville 


Jtarlait  un  excelleni  anyl 


prêtres  russes,  (|ui 


'•enton  et  moi.  dans  toute  la  ville  et 


iglais,  nous  ••ondnisit,  le  doct 


eur 


jtart  des  rensei-nemenls  qu 
IJ  nous  dit  (|ue  i'E.nli.se  orti 
îi'ecqne  iiaturellementj 


nous  l'ournit  I;   plu- 


1  !^e  renconirent  dans  ce  I 


ivre, 


lod 


oxe 


(l'J- 


de| 


>iiis  cent  trente  ans.  Kn  del 


J{lise.schismati([ue 
possède  une  mission  a   Inalaska 


lors 


niercia 


es,  01 


an^-ues  des  pays  civi 


yparleleru.sseetialéouti 


«^•s  compagnies  com- 


La  lani 


isés  y  .sont  hien  i 


;ue  ejitpioyée  avec  les  n 


l'anglais.  Il  s'y  trouve  de 
vex  acheter  toutes  sortes  d 


on  :  mais  les  antres 
■eprésentées. 
lineursel  les  touristes  est 


ux  grands  magasins,  ou 
objets  curieux  fal 


vous  pou- 
iri(|ués  en 


11: 


ÎH)  A   THAVEHS   l.'AMftniQtE 

Ivoire  <lo  morse;  vous  pouvez  faire  une  iii'ovision  —  à  In 
livre  ou  au  boisseau  —  de  dents  de  phoques  de  Sibérie: 
vous  emporterez  comme  souvenir,  du  moins  si  vous  ne 
pouvez  échapper  aux  instances  des  mar.  nands,  quelques 
pairi's  de  chandeliers  russes  dont  les  courbes  et  les  ara- 
besques ne  ilépareraient  pas  le  boudoir  d'une  fée;  vous 
vous  payerez  le  Iuxp  d'un  service  à  thé,  peint  à  la  main  et 
cuiten  llussie,  avecuus  hiéroglyphes  russes  autheiitiques, 
si  vous  consentez  à  verser  la  somme  exigée  par  le  mar- 
(;hand.  Dans  ce  village  aléoutien,  on  trouve  des  vestiges  de 
la  domination  russe,  qui  piquèrent  vivement  lua  curio- 
sité. Je  pris  un  instantané  d'un  vieux  canon  inolTensif  et 
rouillé,  qui  se  trouve  sur  la  place  de  l'église,  et  sur  lequel 
se  reposaient  le  docteur  Brenlon  et  quel(|ues  jeuies  Aléou- 
ti»ns.  Juste  comme  j'allais  presser  le  bouton,  une  vache 
obligeante  passa  devant  l'objectif  avec  une  bonne  grilce 
dont  elle  semblait  avoir  conscience,  et  vint  donner  au 
groupe  une   physionomie  nouvelle. 

Dans  la  soirée,  le  docteur  et  moi  rous  jetions  un  dernier 
regard  sur  le  mont  Makushin,  et  nous  reprenions  le  chemin 
de  la  colline,  entièrement  satisfaits  de  notre  journée,  et 
presque  fatigués  d'avoir  vu  trop  de  choses.  T'est  toujours 
la  vieille  histoire  de  la  fatigue  de  l'esprit,  et  la  confirmation 
de  ce  triste  fait  psychologique,  que  le  spectacle  des  choses 
étrangères  perd  vite  de  son  intérêt,  une  fois  que  vous  en 
avez  joui.  La  vue  de  deux  volcans  en  ac'âvité  était  certai- 
nement pour  moi  une  attraction  nouvelle,  et  celle  que 
j'appréciai  le  plus  dans  toute  mon  excursion.  Ce:  t  peut- 
être  la  récente  catastrophe  de  la  Martinique  qui  donnait 
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.cér.\particuli.'r  à  celU.  rencontre  -  la  premiérr  ,|,, 
...  vie  —  avec  l'une  <Ies  soupiipes  de  sûreté  <J<>  notre 
f,'lobe. 

Akutan  et  Makushin   ne    sont   que   deux    unités   d.s 
soixante  .-t  «in  volcans  encore  en  activité  le  lo.ijf  d,.  la 
chaîne  Aléoulienno.  .lai  lu  dans  un  ouvraj^e  récent  (|ue 
durant  ces  trois  cents  dernièrrs  années,  ces  volcans  ont  eu 
plus  de  cinquante  éruption^  violentes,  Heauroup  dentre 
eux  sont  tout  à  fait  actifs  :  vl  les  vaisseaux  qui  voguent 
dans  |,.s  eaux  de  l'Alaska  rencontrant  fréquemm.-nt  de 
grandes  quantités  de  pierre  ponce,  flottant  à  la  surface  de 
l'océan  Pacifique.  l'enc.anl  uotro  séjour  à  Mutch  Harbor, 
un  capitaine  nous  dit  en  avoir  rencontré  sur  une  surface 
de  plus  de  vingt  milles. 

Le  î^roupe  Aléoutien  fait  partie  ,le  la  ligne  de  point  fail.le 
de  la  croûte  terrestr..,  ef  relie  les  montagnes  de  la  côte  (occi- 
dentale d'Amérique  entre  les  chaînes  de  volcans  (,ui  par- 
ce -nt  le  Kamchatka,  Iv  .lapon,  en  descendant  sur  .lava  et 
les  Philippines.  Ces  îles  ont  toute  une  origine  volcanique  ; 
elles  ont  pilli  du  fond  de  l'océan  à  dilTérentes  époques  ;  la 
<lernièrc,  le  \ouveau  Hogoslof,  il  y  v.  in  peu  phis  de  vingt 
ans. 

Ce  doit  être  une  expérience  passionnante  que  d'assister 
à  la  naissance  d  un  volcan.  In  négociant  russe,  KriukolT, 
cul  ce  plaisir,  l.-  7  mai  17î)(;.  II  se  t-  .ivait  à  Unmak.  île 
voisine  d'Unalaska.quand  eut  li.-u  une  terrible  convulsion 
de  la  mer,  accompagnée  de  bruits  retentis  ants  et  pro- 
longés, comme  des  coups  de  tonnerre.  Une  grande  colonne 
de  fumée  noire,  .-nveloppée  de  vapeur  et  de  brouillu'J, 
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sol.  il  se  leva  rt  dissipa  les  iiiia^'t's,  un  nouveau  |ii.-,  domi- 
nant la  lave  et  les  llainmes.  se  dnssail  au-des>u>  des 
vacilles.  On  l'appela  |{()j,'osloi 

En  iss;t,  un  autre  soulèvement  delà  enuite  lerresli 
produisit  à  un  mille  environ  du  pic  dont  je  vieiixle  parh 


t"  so 


l'crsonne  nen  fut  témoin  sans  doute,  car  aueiino  cliro- 
ni(îuc  nerelatcle  mois  ou  lo  jourde  lévéneniciil.  Tout  ee 
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Il  second  pie, 
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vomissant  le  feu  ,.(  la  lave,  se  dressa  à  cote  du  vieux  lîo^ 
lof.  et  reçut  le  nom  de  Nouv.au  Hogoslof.  Ces  des  étaient 
trop  eloi-nees  et  trop  indistinctes  pour  les  plioto,:,'rapliier  ; 
mais  l'histoire  d«;  leur  récente  oriyinc  nous  intéressa  l^eaii- 
roiip  (I). 

Tous  ces  détails  liisloriqiics  m'ont  été  donnés  par  un  (tlli- 
cier  du  nmiiiol.r,  et  naturellement  ils  mont  fait  .yraiid  plai- 


sir: car  j'étais  avide  des  moindres  informalic 


)nssur  un  pays 


siél(»i;.Miéet  jusfiualorssiiuconnii  pour  moi.  A  Seattle  j'eus 
la  cliane(!  de  mettre  la  main  sur  une  description  d'Alaska 
due  à  la  plume  d'Ivan  Petrolï.  et  publiée  par  les  .soins 
du  (iouvernement  de  Washington  en  iNSi'.  |j,  p;,pii,.  histo- 
rique de  l'ouvrage,  qui  fait  preuve  d'étude  con.sciencieuse 
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CNAPITHE    VI 


La  Domination  russe  en  Alaska. 


L'iiistoire  des  explorations  moscovites  au   nord-ouest 
de  l'Amérique  reîuonte  à  peine  au-delà  du  premier  voyage 
de  Viius   Mering  en   mil  C'est  à  cette  époque  que  nous 
commençâmes  a  avoir  une  connaissance  délinie  du  nord 
de  l'océan  Pacifique  et  des  eaux  qui  le  relient  à  l'océan 
\rctique.  On  ne  connaît  aucune  expédition  eonmierciale 
qui  s'y  soit  aventurée  avant   11V.\  ;  mais,  à  partir  de  cette 
époque,  pendant  cent  vingt-cinq  ans  environ,  les  mar- 
chands russes  et  les  aventuriers  tirent  la  chasse  et  le 
commerce,  le  long  de  la  côte  de  l'Alaska  ainsi  que  des 
lies  Aléouliennes  et  Kuriles.   Les  commerçants  vinrent 
par  milliers  du  port  sibérien  d'Okhotsk,  et  des  villages  d(( 
la  péninsule  du   Kamchatka.  Si   l'on  pouvait  concevoir 
quel<|ue  doute  sur   la    nationalité   de  ces    pionniers  de 
l'Alaska,  il  n'y  aurait  qu'à   rappeler  des  n«ms  comme 
Nevodchikof,  ïrapiznikof,  Xikiforof,   Hashmakof,  et  une 
douzaine  d'autres,  aussi  harmonieux,  (jue  je  relève  dans 
le  travail  de  Petrolï. 

En   1702,   un  marchand   du  nom    d'André    Tolstykh, 
après  un  séjour  de  trois  ans  en  ces  régions,  vanta  "leur 
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imporlaiici;  commerciale  dans  un  rapport  à  Catherine  IF. 
Sa  démarche  eut  les  résultats  les  plus  heureux.  L'Impé- 
ratrice lui  donna  des  lettres  de  noblesse  en  Sibérie,  et 
intima  lordreau  gouverneur  Chicherin  et  à  ses  dcii.x  lieu- 
tenants,   Krenitzin  et    Lavashof,    dexjjlorer  le  nouveau 
pays  et  dVn  décrire  les   ressources.   Ci's  fonclionnaircs 
s'end»iir(|uérent  en    17C.S,  sur  les  rives  du    Kamchatka, 
sur  des  vaisseaux  du  irouvernement  et  remplirent  sérieu- 
sement leur  mission.  Mais  Ihostilité  des  indigènes  rendit 
toute  tentative  inutile.  Cette  hostilité  provenait  des  pro- 
cédés de  (|uelques  exploi  .leurs,  qui,  les  années  précé- 
dentes, avaient  parcouru  ce  territoire,  et  avaient  souillé 
leur  commerce  d'ivoire  et  de  fourrure  par  des  exactions 
et  des    boucheries.    Les  aventuriers  avaient    poussé    si 
loin  l'indélicatesse,  qu'ils  avaient  contraint  les  indigènes  de 
recourir  cà  la  peine  du  talion.  Juste  six  ans  au|)aravant, 
en  17(12,  Ics.Méoutiens  massacrèrent  cent  cinquante  Russes 
dans  l'île  d'Inalaska,  n'épargnant  que  quatre   membres 
d'une  expédition  tout  entière.  Après  cela  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  la  tentative  de  Chicherin  restât  sans  sucées. 
Il  fallut  attendre  l'année   17S0  pour  voir  reprendre  le 
commerce  russe  dans  la  mer  de  Bering.  Ce  résultat  fut 
dû   aux   elïorts  de  deux    habiles   commerçants,   Crigor 
Shclikof  et  Ivan  (iolikof.  Ils  escomptèrent  la  disparition 
de  la  population  indigène  à  bref  délai,  si   une  réforme 
fondamentale  ne  venait  pas  changer  les  procédés  du  com- 
merce en  ces  régions.  Ils  formèrent  donc  une  compagnie, 
ayant  pour  but  a  de  naviguer  dans  le  pays  de  l'Aliaska, 
connue  sous  le  nom  d'.Vmérique,  dans  les  Iles  connues 
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OU  inconnues  „ui  lavoisinenl,  d y  exorcc-  le  eo,„,„,.,.c,. 
es  r„,„.,.„reH  et  d'y  é.aWir  de»  re.alion.,  «nucalos  a 
les  indigènes.  »  ^ 

Au    n,ois    d„„,u     I-S.1,    l,.„i.    vaisseaux    paKironl 
dOkl,„,sk.  sous  les  ordres  de  Sheliko,.  Ils  visi„.,'ni  ,  " 
■ak  grande  ile  située  au  nord  du  |.aei,i„„e  „ui     ,.   t 
l-ent    de   colonise,-.   Eli.,    était   exfèmen.e  ,t  peu  it 
«.nd-genes  :  Sheliko,  donne  le  notubre  de„uat,.        le 
™a,s  l-etroll  le  trouve  exagère,   a.  indigine.  é        j 
encore  évidemment  sous  1  impression  des  cruautés 

■en    d  M,el,Uf  I  or,  Ire    |>érempt„ire  de  quitter   lile  ■ 
'."elques  iour.s  plus  tard  lordre  était  suivi  f„     atta    . 
uneusc  contre  les  Russes,  ils  furent  repousses  apërùn 
gn.nd  massacre  de  part  et  dautre  :  et  .SheliKo/cll™ 
.   v,eto,re  en  refoulant  les  indigènes  dans  les  p,.édpt^ 
ab  ut,ssa„t  à  la  mer,  après  avoir  gardé  vingt  de  te 
«niants  c^nn.e  otages.  Ces  mesures  sévères  les    ntto 
derenl  suffisamment,  et  donnèrent  au.x  Husses   aTuI 
malie  quils  convoitaient.  ^ 

.'^heliliof  organisa  .sa  colonie  dans  lile  de  Kadiak    e. 
commença  une  exploration  systématique  des  s  ile 

vo,s,„es  ainsi  que  du  continent  qui  entoure  1     It 
Cook  et  le  Détroit   du   Prince    Willian,,  -  noms   ou 
rappe  lent  le  passage  du  capitaine  Cook  dans  :    ex 

dature  du  nord  du  ..acir,q„é  et  sur  ,a  .Mer  de  „er,r„ne 

=rd:c::rr,rr^^ -;•---'•- 

'^  peigne  et  de  la  France  avaient  visité  ces 
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iiK'iiii's  rôles,  (|uclqucs  années  auparavant,  et  s'en  étaient 
emparé  successivement  k  par  droit  de  découverte  )»  ;  mais 
Slielikof  elTaça  tranquillement  toutes  ces  marques  de  sou- 
veraineté étrangère  à  mesure  qu'il  les  découvrit,  et  leur 
substitua  la  marque  russe,  prenant  soin  en  même  temps 
de  raviver  devant  les  indigènes  le  prestige  et  le  pouvoir 
merveilleux  de  l'impératric»'  Catherine. 

Après  trois  ans  d'absence,  il  retourna  en  llussie,  pour 
obtenir  (Li  gouvernement  la  sanction  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  et  les  fonds  néces.saires  à  l'extension  de  l'entreprise. 
Il  déploya  devant  les  hauts  fonctionnaires  de  Saint-Péters- 
bourg une  carte  des  pays  nouvellement  découverts,  et 
démontra  hardiment  que  î'Kmpirc  llusse  venait  de  gagner 
cinquante  mille  sujets  prêts  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne :  il  y  avait  la  une  série  de  pieuses  exagérations  en 
vue  de  favoriser  son  commerce. 

En  se  rendant  à  Saint-Pétersbourg,  Shelikof  avait  inté- 
ressé à  son  entreprise  Jacobi,  le  nouveau  gouverneur  de 
Sibérie,  qui  plaida  sa  cause  auprès  de  l'Impératrice.  11 
demanda  pour  la  nouvelle  compagnie  des  droits  exclusifs 
d'exploint  on,  et  une  prime  de  deux  cent  mille  roubles 
sur  le  Trésor.  L'Impératrice  ((ui  av.ât  à  cœur  le  bien  de 
l'Etat  l'îiccorda  sur-le-champ  :  outre  les  distinctions  per- 
sonnelles qu'elle  concéda  au  chef  de  l'expédition,  elle  le 
chargea  de  médailles  et  de  présents  pour  les  chefs  des 
tribus  alaskaines.  Jacobi,  pour  sa  part,  donna  des  croix 
de  bois  et  des  pla(|ues  de  cuivre,  marquées  aux  armes 
impériales,  j)our  être  dressées  çà  et  là  comme  un  signe 
de  la  souveraineté  russe. 
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Forlifio  par  la  faveur  de  la  cour  et  l'appoint  d„  trésor 
P"bl.c,   Shelikof  recom.no„,a  ses  entreprises  avec  une 
vigueur  nouvelle  ;  en  très  peu   de  ten.ps   presrp.e   tous 
ses  rivaux.  _  établissements  de  commerce  ,lr  prospérité 
moyenne.  -  furent  écrasés,  la  fortune  favorisa  cet  aven- 
tuner,  Men  c,ue  Pétroll  nous  raconte  qu'il  navait  pas 
encore  gagné  la  sympathie  des  indigènes.  (Jne  preuve  de 
leur  mauvais  vouloir  -  ou  plutôt  de  leur  inclination  au 
pillage  -  c'est  qu'il  fut  impo.ssil.le  délever  les  plaques 
de  cuivre  et  les  croix  dans  n'Importe  quelle  situation  en 
vue^    ussitôtque  les  Husses  avaient  tourné  les  talons, 
es  Thhnkets  saisissaient  tous  les  fragments  de  métaux 
dont  Ils  pouvaient  s'emparer  et  les  emportaient 

A  celte  époque,  le  counnerce  par  terre  entre  la  Russie 
et  la  Chine,  jadis  si  prospère,  était  presque  entièrement 
tombé,  grâce  à  la   facilité  avec  la(,uelle  les    vr.isseaux 
anglais  et  hollandais  déversaient  les  produits   de    leur 
pays  sur  le  Céleste  Empire.  Shelikof  conçut  le  dessein 
de  relever  ce  commerce  avec  la  lUissie  par  mer  :  il  v  mit 
d  autant  plus  d'empressement  que  Cerassim  Pribilof  ;enait 
de  découvrir,  par  hasard,  en  1780,  le  rendez-vous  d'été  du 
phoque  à  fourrure  précieuse,  dans  ces  îles  de  la  Mer  de 
Heringqui  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Pribilof 
Les  Chinois  plus  que  tous  les  autres  peuples  ont  en  haute 
estime  les  peaux  de  phoques;  et  la  nouvelle  qui  annonçait 
la  reunion  annuelle  de  centaines  de  mille  de  ces  animaux 
en  deux  petites  îles  de  la  mer  voisine,  devait  être  bien 
accueillie.  Le  commerce  avec  la  Chine  était  maintenant 
assuré  de  reprendre,  et  destiné  à  une  grande  prospérité 
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Il  y  avait  encore  dans  la  région  plusieurs  chasstuirs  par- 
ticuliers ;  niai.s  une  seule  maison  rivale  sérieuse,  la  Com- 
pagnie Lebedev-Lastochkin,  osa  tenir  tète  à  Slulikof.  On 
vit  s'élovc!  des  établissements  rivaux  sur  les  îles  et  le 
continent  le  long  de  la  Haie  de  Cook  ;  il  s'y  passa  des  scènes 
sanglantes,  senddables  à  celles  dont  fut  ténjoin  le  Canada 
(|uelques  années  plus  tard,  entre  la  Compagnie  de  la  Haie 
diludson  et  la  Compagnie  des  Fourrures  du  Xord-Ouesl. 
Un  moment,  les  brigandages  des  deux  cotés  prirent  les 
proportions  d'une  guerre. 

Cette  rivalité  entre  Uusses  <  ut  un  ellet  pernicieux  sur  les 
indigènes  ;  mais  ce  qui  fut  beaucoup  plus  grave  pour 
Slielikof,  ce  fut  la  réduction  des  dividendes.  Avec  tout  le 
savoir  faire  d'un  accapareur  moderne,  il  se  mit  tranquille- 
ment à  acheter  les  actions  de  la  compagnie  rivale,  et 
chercha  autour  de  lui  un  chef  au  bras  fort  et  à  la  tète  plus 
forte  encore  pour  porter  l'attaque  dans  l'Amérique  Uusse. 
Finalement  il  choisit  Alexandre  Baranof,  négociant  sibé- 
rien qui  av.n;t  fait  preuve  d'une  énergie  extraordinaire 
dans  la  direction  de  ses  affaires.  Un  contrat  fut  signé  entre 
eux,  au  mois  d'août  17ÎI0;  et  Haranof,  qui  devait  finir  par 
établir  l'empire  russe  en  Amérique,  partit  pour  son  nou- 
veau champ  d'action. 

Baranof  était  petit  de  taille  mais  possédait  une  grande 
puissance  d'endurance  et  une  ambition  sans  limite.  Il  eut 
l'occasion  de  montrer  sa  force  musculaire,  peu  après  son 
arrivée  à  Kadiak,  en  étranglant  un  pauvre  Russe  qui  avait 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Dans  les  premières  années 
de  «on  séjour  en  Sibérie,  il  avait  fait  preuve  d'une  grande 
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pénéti-alioi,  dintelligeiuT  et  d.iin,  ^-rainle  fortn.Uode  carac- 
tère :  il  .nonlra  les  inùnes  Inle.Us  peu  apn     son  arrivée  e„ 
Ala.sl^a.  Le  point  de  lîle  Ka,liak,(,ue  Shelikof  avait  choisi 
se  priait  p..u  au  développe.nent  des  opérations  .,„o  Hara- 
..of  avait  en  vue;  et  sans  p|„s  allendre.  il  transporta  son 
comptoir  an  port  de  Saint-Paul,  à  lextréniite  nord-est  <le 
la  même  ile.  Là  il  se  mit  au  travail  avec  la  pins  faraude 
«•nerj.Me.  Il  mit  à  la  mer  de  lonj^s  hateatix  c(,uv.«rts  de 
m-anx.   ,,ni    cùloyorenl    la    pém-nsul,.    Aléontienne     et 
'•Pvmrenl  à  Saint-Paul  cl.ar^vs  de  fourrures  et  divoire 
En  I7!»;{.  il  an.ena  à  Ka.liak  nn  certain  nombre  de  ,,„,- 
damnés  de  Sihéri..,  surtout  des  ouvriers  et  .les  aj,'ricul- 
teurs;  avec  leurs  familles,  ils  formaient  une  réunion  de 
deux  cents  personu'^s.  Il  établit  un  chantier  de  construc- 
tions navales  au  détroit  du  Prince-William,  où  la  .|ualité 
et  la  dimensi.m  du  bois  de  charpenl.  con  ,  enaie.it  très  bien 
i'   ces  d...sseins  ;  et  Ion  vit  les  navires  russes  se  dresser 
sous  la  direction  .l'im  conslruct.-nr  anglais,  du  n.mi  de 
Shields,  (|ni  avait  .piitté  la  marine  anglaise  pour  entrer 
au  service  de  la  marine  russe.  Avec  ces  facilités,  iJaranof 
put  étendre  ses  explorations  vers  lest  jusfiuà  Vakutat  : 
Il  y  lit  une  belle  capture  de  loutres  de  mer.  tandis  .,ue  le 
capitaine  Vancouver,  avec  .ses  deux  vaisseaux,  la  hiscorcn, 
et   le   rhaiham.  remontait  le   nord  de  ces  mêmes  eaux 
en  \7.n. 

Shelikof,  le  fondateur  de  la  compajjnie,  dont  linlluence 
et  l'audace  avaient  donné  tant  dessor  au  commerce  au 
nord  du  Pacifique,  mourut  en  1702.  Mais  auparavant  il 
eut  la  satisfaction  de  voiries  deux  projets  qui  lui  tenaient 
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l«'  plus  au  mur,  sur  le  point  d être  réalisés.  L'un  étiill 
l'ouverlurc  du  niiirchê  chinois  de  peaux  de  pho(jues  et 
d  ivoire;  l'autre  était  la  réunion  sous  une  iin^uie  admi- 
nistration des  dilTérenles  coni|)agnies  d«'  fourruies  infé- 
rieures, établies  dans  la  Sibérie  Orientale,  au  Ki.nichatka 
et  dans  l'Alaska.  Ce  syndicat  se  compléta  en  171)7,  sous  la 
direction  de  la  veuve  de  Shelikof  et  de  son  associé, 
(îolikof. 

L'organisation  nouvelle,  qui  prit  le  nom  de  Compagnie 
Hussu-Américaine,  obtint  en  I7nî>  une  cbarte  du  csar 
Paul  I  ",  (jui  lui  concédait  des  droits  exclusifs  au  territoire 
Américain,  aux  ressources  sur  terre  et  sur  iner,  et  à  tout 
ce  qui  pouvait  se  trouver  à  l'intérieur  des  terres,  dans  les 
possessions  sibériennes  du  Kamchatka,  d'Okhotsk  et  des 
îles  Kuriles.  «  (^elte  charte  octroyée  pour  vingt  ans,  dit 
PetrolT,  njar(|ue  une  époque  dans  l'histoire  de  l'.Maska, 
qui,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'au  ..-ansfert  du  pays  aux 
EtaLs-L'nis,  en  I8(»7,  s'identifia  avec  la  Compagnie  Uusso- 
Américaine.  » 

Les  privilèges  conférés  à  la  nouvelle  compagnie  étaient 
considérables  et  très  exclusifs.  Mais  les  charges  qui  lui 
étaient  imposées  étaient  également  très  lourdes.  Elle  était 
exempte  de  toute  redevance  au  gouvernement  de  la  mère 
patrie  ;  elle  avait  le  droit  d'avoir  son  pavillon  ;  d'employer 
desofliciers  de  maiine  pour  commander  ses  vaisseaux,  et 
de  se  réclamer  de  h  la  haute  protection  de  Sa  Majesté 
Impériale.  »  En  retour,  la  compagnie  s'engageait  à  soute- 
nir le  gouvernement  civil  dans  ces  pays  nouveaux  ;  à 
pourvoir  à  l'établissement  de  l'Eglise  orthodoxe  ,  et,  ce 
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(|(ii  élail  U)  plus  pénible,  à  «jn-dcr  sur  les  dilTérenls  points 
du  vaste  territoire,  des  niagasiiis  et  des  enirepftis  de  toutes 
les  denrées  nécessaires  au  Koiivernornenl  inif)erial  pour 
ses  navires  et  pour  ses  troupes,  (juand  le  besoin  l-  iyeait. 
Coniuie  c'était  la  prenuer'}  entreprise  de  ce  genre  dans 
l'empire  russe,  elle  attira  beaucoup  l'atteidion  à  Moscou  ol 
à  Saint-l'étersbourg;  et  la  conipagnie  compta  bieiilùt  parmi 
ses  actionnaires  non  seulement  les  hauts  fonctionnaires 
du  gouv.'-nement,  mais  même  des  membres  de  la  famille 
royale.  Le  succès  des  Anglais  dans  l'Inde  a  cetl»'  epoipie 
par  l'entremise  de  la  Compagnie  des  Indes  OriuiUales, 
éblouit  les  Hus.ses  ;  dans  les  cercles  otllciels  on  conçut  des 
rêves  de  conquêtes  semblables  sur  le  Paciliijue.  L  annexion 
du  Japon  et  d'une  partie  dt-  la  côte  Chinoise,  d'un  côte  du 
PaciM(|ue;  celle  de  toute  la  côte  jusqu'au  Culfe  de  Cali- 
fornie, de  l'autre  :  tel  était  le  programme  des  amis  de  la 
compagnie.  Il  était  certainement  assez  pn-tenliiMix  pour 
exciter  l'orgueil  et  l'émulation  de  la  îlussie, 

i'endanl  que  se  construisaient  ces  châteaux  en  Kspagne, 
Baranof  dont  l'énergie  l'attirait  de  plus  en  plus  vers  lest 
chaque  année,  commençait  à  avoir  des  emi)arras  sur  celte 
terre  Alaskienne.  Il  avait  conçu  le  plan  d'étendre  le 
domaine  de  la  compagnie  jus(iu'à  larchipel  Alexandre, 
niais  quand  ses  oHiciers  commencèrent  à  visiter  le  sud-est 
de  l'Alaska,  ils  trouvèrent  les  vaisseaux  anglais  et  améri- 
cains, vendant  les  peaux  de  loutres  chez  les  Thiinkels,  et 
dans  les  comptoirs  anglais  établis  à  Xootka,  dans  l'île 
Vancouver. 

Baranof  eut  quelques  durs  moments  à  passer.  Le  gou- 


ÏW»  A    TIIAVEIIS    I/aMKIIÎQIT. 

venuMiiPiil  lusse  lui  lioniuiil  liti-dn-  d'érrasi'i*  Ions  ses 
rivaux  .t  il<>  siipprinier  .Noolkii.  Mais  la  pruihur.-  lui 
iiitt'nlisuil  (Je  iiMiiiln'i'  uni' opiKKilion  ouverte  aux  Aii^tiais 
comme  aux. NiiierieaJMs.  Il  sedécida  doneafttrlilier  un  'sle 
do  I  archipel,  d  oii  il  pourrait  surveiller  le  commer.  de 
fourrure  des  étrangers  eux-mêmes,  et  obtenir  d  eux  par 
ce  moyen  des  subsides  jjour  ses  gens.  Il  p:issa  tout  T  iver 
de  17".)î>-IS(Kià  eonstn  e  un  fort  à  .'^itka.  à  si.x  milles  de 
la  capital»'  actuelle  de  !aska.  Il  fortilia  la  place  dans  la 
mesure  (ui  le  lui  permcttait.il  ses  ressources  et  la  conliaau 
commandement  de  .Medvednikof.  Mais  les  vaisseaux  améri- 
cains ne  tinrent  pas  complo  de  ses'  oiTres,  ei  continuèrent 
leur  commerçai  avec  les  indl.u'enes,  échangeant  des  armes 
à  feu  j.our  des  fourrures.  Haranof  retourna  à  Kadiak  après 
loi;'  Ihiver  passé  à  Sill<a  ;  ce  fut  pour  y  trouver  la  gar- 
nison en  état  d'insurrecti«.n,  et  pi  te  à  partir  pour  un 
autre  climat.  A  la  même  époipio  des  hriiits  de  ••lerre  avec 
rAngieterre  lui  arrivaient  an  v  oreilles,  et  lobligeaient  à 
parcourir  les  difVrents  eom|  loirs  russes,  pour  donner 
aux  fonctionnaires  les  ordres  a  exécuter  dans  1  éventualité 
de  l'apjiarition  des  vaisseaux  aiiirlais. 

Cependant  les  epreuws  de  lîaranof  n'en  étaient  qu'à 
leur  ilehiit.  l.es  sauvages  Tliink  .ts  —  les  Koloslies,  roinme 
les  appelaient  les  Itusses  —  massacrèrent  .Medvednikof  et 
la  garnison  de  Sitka,  puis  incendièrent  le  fort.  A  la 
même  époque,  celte  même  lrii)n  helliquensc  surprenait 
cent  quatre-vingts  chasseurs Aleouliens et  les  massacrait; 
cent  autres  chasseurs  périssaient  par  le  poison  en  man- 
geant des  moules  empoisonnées,  à  l'endroit  qui  a  toujours 
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Pelrolï  allirme  que  soixantc-(iuinzo  pour  cent  des  vais- 
seaux de  la  compagnie  coulèrent  aux  îles  Aléouliennes  ; 
plusieurs  même  avant  davoir  quitté  la  côte  du  Kam- 
chatka.  On  n'avait  pas  profité  de  la  clause  de  la  charte 
qui  permettait  de  recourir  aux  olllciers  de  la  marine  ; 
de  là  les  mauvais  résultats  obtenus. 

En  ISOl,  deux  Husses  compéients,  Davidof  et  Kvostof, 
obtinrent  du  gouvernement  la  permission  d'entrer  au 
service  de  la  compagnie,  et  inmiédiatement  s  elïorcèrent 
lie  réorganiser  ses  navires.  Le  succès  couronna  leurs 
olïorts  ;  par  des  méthodes  d'écouomie  et  de  travail,  ils 
réussirent  à  établir  ce  service  sur  une  base  linancière  plus 

solide. 

Pendant  les  i)remières  années  du  xix''  siècle,  les  aiïaires 
de  la  Compagnie  Uusso-Américaine  prirent  en  eiïet  une 
tournure  |)lus  prospère.  Les  postes  de  la  partie  sud-est 
de  l'Alaska  s'augmentèrent  en  nombre  el  en  importance. 
Seize  furent  établis  le  long  de  la  côte  de  l'Unalaska  à 
Sitka,  et  |)resque  tous  armés  de  canons.  Les  pêcheries  de 
phociues  des  Iles  l'ribilof  révélaient  un  vrai  trésor  pour 
la  compagnie.  Les  Chinois  avaient  découvert  le  procédé  de 
dépouiller  et  do  teindre  les  fourrures  qui  leur  donnaient 
une  plus  grande  valeur  commerciale;  et  chaque  année 
d'énormes  quantités  de  peaux  de  phoques  descendaient  le 
l»acili(iue  pour  se  rendre  aux  dilTérents  ports  de  la  Chine. 
Le  revenu  des  îles  Pribilof  à  lui  seul  fournissait  le  moyen 
de  payer  les  dépenses  courantes  sans  recourir  au  gouver- 
nement russe. 
La  clause  de  la  charte,  (lui  contraignait  la  compagnie 
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à  garder  des  dépôts  de  subsides  sur  dilTéronls  points  de  la 
colonie  pour  les  besoins  du  gouvernement,  était  prati- 
(luenient  très  onéreuse  et  très  coûteuse.  Il  fallait  faire 
traverser  la  Sibérie  aux  UKUchandises,  les  embarquer  à 
Okhotsk,  et  f:\ire  supi)orter  à  la  compagnie  des  frais 
énormes.  En  IS02,  le  comte  Hezanof,  chambellan  de 
l'Empereur,  et  parent  de  Shelikof,  accorda  le  privilège 
d'envoyer  les  approvisionnements  de  Saint-Pétersbourg 
par  mer;  dans  ce  but  des  vaisseaux  furent  achetés  à 
Londres.  Uezanof  en  personne  accompagna  la  première 
Motte,  eu  sa  double  qualité  diiispecteur  des  colonies 
russes,  et  d'ambassadeur  spécial  au  J;ipon.  La  mission 
ja|)onaise  ayant  abouti  linalement  à  un  échec  complet, 
Itezanof  tourna  son  attention  sur  la  côte  américaine. 
.\près  avoir  aidé  à  rétablir  Tordre  dans  les  alïaires  de  la 
compagnie  à  Kadiak,  il  partit  pour  la  Californie. 

Cette  traversée  fut  le  commencement  des  relations 
commerciales  entre  les  colonies  rus.ses  et  les  colonies 
espagnoles;  elle  se  termina  par  l'établissement  des  Musses 
sur  un  point  de  territoire  au  nord  de  la  Californie.  Les 
ressources  naturelles  de  ce  pays  favorisé  attirèrent  l'atten- 
tion de  l'esprit  pratique  de  Hezanof,  et  il  résolut  dy 
établir  un  point  d'appui.  Comme  préliminaire,  il  s'engagea 
à  épouser  la  fille  du  commandant  espagnol  de  San-Eran- 
cisco,  et  ensuite  écrivit  au  Czar  et  aux  directeurs  de  la 
Compagnie,  afin  de  leur  .soumettre  un  plan  d'extension  de 
la  domination  ru.sse  en  Californie.  Il  pressa  l'établissement 
dune  colonie  agricole  sur  un  point  de  la  côte  au-de.ssus 
de  San-Erancisco,    car    les    Espagnols    n'avaient  à  cette 
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épo(|ue  aucun  poste  lixe  au  nord  de  leur  pmidin.  Dans  son 
rapport,  He/anof  exprimait  l'avis,  qu'il  serait  presque 
impossible  (le  trouver  des  agriculteurs  compétents  parmi 
les  chasseurs  et  les  trappeurs  russes  ;  et  il  demandait  «lu'on 
lit  venir  les  Chinois  u  patients  et  laborieux.  »  Cette  pro- 
position, faite  en  iSOCt,  est,  daprès  l'etrolï,  la  première  (|ui 
signale  limmigration  des  (Miinois  sur  la  cote  du  Paci- 
(ique. 

He/anof  partit  pour  Saint  Pétershourg  donner  les 
motifs  de  son  échec  au  Japon,  et  activer  la  plantation  de 
Californie.  Kn  traver.sant  la  Sibérie,  il  tomba  de  cheval, 
et  se  lit  une  blessure  qui  précipita  sa  (in.  Il  mourut  à 
Krasnoyarsk.  au  mois  de  mars  |S()7;  et  sa  mort  priva  la 
Unssie  d'un  zélé  défenseur  de  ses  intérêts  au  nord  du 
l'acili(|ue. 

(]e  ne  fut  (|ue  (|uatre  ans  plus  tard  que  lîaranof  entre- 
prit «le  poursuivre  l'exécution  du  projet  de  Californie. 
En  ISII,  il  envoya  un  oITicier  intelligent,  Kushkof,  (pii 
débarqua  à  Hodega  Bay,  et  acheta  des  terres  aux  indigènes 
(jui  se  déclarèrent  indépendants  des  Espagnols.  Ces 
derniers  s'arrogeaient  la  possession  de  toute  la  côte  ouest 
de  r.\méri(|ue,  k  par  droit  de  découve  e  »,  et  ordonnèrent 
aux  lUisses  de  quitter  le  pays.  Podushkin,  l'ollicier  (|ui 
avait  le  commandement,  répondit  (|uil  n'avait  pas  le  droit 
d'agir,  et  que  les  deux  partis  devaient  attendre  l'accord 
des  cabinets  de  Madrid  et  de  Saint-Pétersi)ourg.  Il  proposa 
([ue.  dans  l'intervalle,  les  Russes  et  les  Espagnols  unissent 
leurs  elïorts  pour  chasser  la  loutre  de  mer  sur  la  côte  de 
C-alifornie,  et  partageassent  les  prolits.  Cette  proposition 
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fui  oniciollement  déclinée,  mais  pratiqui'inent  acceplée  ; 
et  les  Ilusses  restèrent  sans  être  inqniétés  dans  leur  plan- 
tation de  IJodega. 

Le  but  qu'ils  se  proposaient  daltoindro  cependant,  à 
savoir  .le  s'assurer  une  (fuantite  suMisante  d.'  viande  et'de 
provisions  de  bouche  pour  leurs  postes  de  lAlaska.  ne  lut 
jamais  atteint.  Mezanof  avait  prédit  (|ue  les  chasseurs 
russes  et  leurs  alliés  aléoutiens  ne  feraient  que  de  piètres 
fermiers.  Sa  prédiction  se  réalisa  si  bien  que  Etolin.  succes- 
seur de  iiaranof,  se  deuarrassa  de  la  plantation  en  I.Si2, 
et  les  Russes  abandonnèrent  la  Californie  sans  regret 
apparent. 

L'échec    du    projet  de    13odega  contraignit  liarancf  à 
chercher  ailleurs  des  approvisionnements  pour  la  colonie 
russe,  qui,  en  ISl  I ,  comptait  environ  cinq  cents  personnes. 
Il  continuait  étendre  ses  relations  et  à  risquer  des  rapports 
avec  les  marchands  des  dilïérents  ports  de  la  \ouv(!lle- 
Angleterre,  surtout  Boston,  jusqu'à  ce  (|u'enfinil  Jinit  par 
se  compromettre.  .Nous  pouvons  en  donner  un  exemple. 
Un  capitaine  américain,  nommé  Ikmnett,  vendit  un  char- 
gement de  provisions  de  bouche  à  Haranof  à  Sitka,  et  re(;..t 
en  paiement  des  peaux  de  phoque  au  prix  dun  dollar 
chacune.  En   toute   hâte,  il   se  rendit  au  Kamchatka,  et 
revendit  les  mêmes  peaux  aux  agents  de  la  Compagnie, 
trois  dollars  la  pièce.  Ce  marché,  et  d'autres  semblables, 
furent  ])romptement   connus  des   fonctionnaires   russes 
auxquels  on  représenta  Baranof  comme  un  instrument 
sénile  aux  mains  des  rusés  marchands  yankees.  L'accusa- 
tion n'était  pas  exacte,  mais  elle  réussit  à  ruiner  sourde- 
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nient  la  conCiance  de  la  Compagnie  nusso-Aniéricainc  en 
son  (lireeleur:  et  des  démarclies  furent  faites  pour  lui 
choisir  un  successeur. 

Un  nouveau  projet  de  l'esprit  inventif  de  Haranof  retarda 
son  rappel  de  plusieurs  années.  Ce  ne  fut  rien  uioins  que 
l'extension  de  FFiipire  ilusse  aux  îles  du  Pacifique.  Des 
marchands  de  Boston  (I),  avec  lesquels  il  était  en  bons 
termes,  le  mirent  en  rapport  avec  le  roi  Kamehameka  ;  et 
à  laide  d'un  médecin  d'aventure,  le  docteur  SchelTer, 
Raranof  forma  le  plan  de  l'annexion  des  Iles  Sandwich. 
SchelTer  se  rendit  à  Hawaii,  avec  plein  pouvoir  d'agir  au 
nom  de  la  Compagnie.  Il  trouva  Kamehameka  entièrement 
circonvenu  par  les  Anglais;  il  tourna  donc  son  attention 
vers  Tomare,  roi  de  Kauai.  Son  habileté  médicale  guérit 
la  reine  d'une  fièvre  intermittente  ;  il  réussit  donc  facile- 
ment à  rompre  les  liens  de  fidélité  qui  unissaient  Tomare  à 
Kamehameka,  et  à  le  mettre  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur de  Russie.  A  l'aide  des  Aléoutiens,  Scbefïer  érigea 
des  constructions,  et  se  mit  à  cultiver  la  terre  que  le  roi 
lui  avait  donnée.  Pendant  ce  temps,  des  correspondances 
actives  s'échangeaient  entre  les  difïérents  intéressés  au 
projet.  La  bonne  volonté  les  fonctionnaires  de  la  Compagnie 
Husso-Américaine  était  assurée.  Un  magnifique  uniforme, 
tout  chamarré  d'or,  im  casque  de  général  et  des  décora- 
tions, furent  envoyés  à  Tomare  de  la  part  de  la  cour  de 

1)  Itps  mineurs  mont  dit  que  parmi  les  Tlilinlicts  Indiens,  dans  l'Alaska 
du  Sud-Kjt,  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  blancs  connus  sous  le  nom  de 
'■  lîostonicos  I).  Semblablemnnt,  sur  la  cote  anglaise,  les  Canadiens  sont 
appelés  «  les  hommes  du  roi  (ieorses  »,  reste  des  règlements  de  la  Compagnie 
de  la  iSaie  d'IIudson  aux  jours  des  rois  Georges. 
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Saint-Pétersbourg.  Mais  la  Kussie,  qui  savait  parfaitement 
ne  pouvoir  rivaliser  avec  l'Angleterre  sur  mer.  se  refu.sa  à 
poursuivre  plus  avant  l'entreprise. 

Lorsque  le  roi  Kamehameka  sapèrent  de  la  tournure 
que  prenaient  les  choses,  il  prit  des  mesures  actives  pour 
recouvrer  .sa  suprématie  sur  ïomare,  qui  avait  déjà  renvoyé 
Schefïer,  lorsqu'il  ne  vit  pas  arriver  les  renforts  promis. 
Ceux-ci  avaient  bien  été  envoyés,  mais  deux  navires  de  la 
Compagnie,  chargés  de  subsides  pour  Tomare,  se  nerdirent 
en  route.  L'échec  du   projet,  les  pert.vs  pécuniaires  qui 
l'accon.pagnèrent,  attirèrent  sur  Baranof  les  plus  sévères 
censures  des  directeurs,  et  on  l'avertit  de  compter  sur  un 
successeur. 

Découragé  par  ces  insuccès,  épuisé  par  ses  luttes  cons- 
tantes avec  les  sauvages,  et  même  avec  ses  propres  subor- 
donnés, qui  tentèrent  à  diverses  reprises  de  l'assassiner, 
irrité  parses  ennuis  avec  le  Couvernement  et  les  fonction- 
naires de  la  Compagnie  à  Saint-Pétersbourg,  Haranof 
accueillit  avec  joie  son  rappel.  Deux  Musses,  Koch  <l 
Bornovolokof,  furent  tour  à  tour  nommés  pour  lui  suc- 
céder ;  mais  le  premier  mourut  au  Kamchatka  en  se 
rendant  à  son  poste,  et  l'autre  perdit  la  vie  dans  le  nau- 
frage de  la  .\eni,  presque  en  vue  de  Sitka. 

Ce  n'est  (|u'en  1817,  que  Hagemeister  entra  finalement 
en  scène,  pour  relever  Baranof  de  ses  fonctions  de  direc- 
teur en  chef  des  Colonies.  Il  ne  prit  pas  le  commandement 
dès  son  arrivée,  mais  passa  plusieurs  mois  à  examin.'r  les 
affaires  de  la  Compagnie.  Un  jour  il  montra  sa  commission, 
et  donna  à  Baranof  l'ordre  de  lui  transmettre  le  commr.   ' 
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•lement.  Le  vieux  directeur  y  consentit  avec  une  loyauté 
adniiraljle.  Maigre  les  ennuis  de  sa  carrière,  et  le  peu  de 
succès  de  beaucoup  de  ses  entreprises,  son  administration 
avait  été  prodtalileà  laConipatrnie.  li  remettait  au  nouveau 
directeur  une  somme  dépassant  de  heaucouj)  les  valeurs 
reconnues  par  les  quittances  de  la  (:om|)a;j;nie.  Des  millions 
avaient  passé  par  ses  mains  pendant  ses  vingt-sept  années 
de  service  en  Alaska  ;  il  avait  enrichi  plus  d'une  famille 
russe;  et  cependant  il  se  trouvait  à  làge  de  (|uatre-vingls 
ans.  découragé  et  pauvre.  Telle  est  la  reconnaissance  du 
genre  liumain  !  11  se  mit  en  route  pour  rentrer  en  Russie  ; 
mais  en  chemin  il  fut  pris  d'une  fièvre  malariale—  d'autres 
allirment  qu'il  fut  empoisonné —;  et  le  IG  avril  1819  il 
rendait  le  dernier  soupir  à  Batavia,  dans  l'île  de  Java. 
Ainsi  mourut  le  créateur  vrai,  et  !■  plus  énergi(|ue  défen- 
seur des  intérêts  de  la  Uussie  sur  la  côte  nord  du  Paci- 
fique. 
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Echec  des  entreprises  de  la  Russie. 
Transfert  du  territoire. 


Les  successeurs  de  Harauof  se  sulvin-nt  à  courts  inter- 
valles. Hagemeister,  Vanowsky,  Muraviev,  Clustiakof  et 
le  baron  Wrangell  étaient  tous  des  hommes  de  puissante 
individualité,  mais  ils  avaient  reçu  une  éducation  mili- 
taire ou  navale  plutôt  que  commerciale. 

En  1820,  la  charte  de  la  Compagnie  Russo-Américaine 
expira  :  elle  fut  renouvelée  pour  vingt  ans  par  lempereur 
Alexandre  I-.  Non  seulement  tous  les  anciens  privilèges 
furent  confirmés,  mais  même  de  nouveaux  furent  ajoutés  • 
en  conséquence  les  directeurs  de  lAlaska  purent  étendre 
leurs   explorations  vers  le  nord  et  le  centre,   ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  tenté  ju.squalors.  La  mer  de  Heringet  la 
côte  américaine  de  l'océan  Arctique,  qui  avaient  été  né- 
gligées pour  les  régions  plus  prolitables  de  l'Alaska  du 
sud-est,  reçurent  la  visite  de  nouvelles  bandes  d'exi)lora- 
teurs.  Deux  habiles  navigateurs  russes.  Etolin  et  Krom- 
chenko,     rapportèrent    du    nord    des    indications    très 
précieuses.  L'Allemand,   von  Kotzebue,  sur  son  brick  le 
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Rurik,  les  avait  déjà  précédés  à  travers  lo  détroit  de  Berinj,' 
jusqu'au  cap  Lisburne. 

Sous  l'administration  de  Mouraviev,  on  (ixa  les  bornes 
sud-est  de  la  colonie.  Un  traité  fut  conclu  entre  la  Russie 
et  les  Etats-Unis,  le  17  avril  1824,  et  avec  l'Angleterre,  le 
28  février  1825,  «  désignant  l'île  du  Princ-  de  Galles,  dans 
la  latitude   .'li^W  nord,  et  entre  les  longitudes    lai"  et 
l.'}.'!"  ouest  de  (îreenwich,  comme  la  frontière  méridionale 
des  possessions  de  la  Russie.  Comme  frontière  de  l'est,  on 
établissait  une  ligne  partant  de  l'emboucbure  du  canal  de 
Fortiand   le   long  de  la  chaîne  de  montagnes,  jusqu'au 
point  où  il  coupe  le 'M')'  degré  de -latitude  ;  de  là  la  ligne 
se  dirigeait  vers  l'océan  Arctique  le  long  du  cent  quarante 
et  unième  méridien.  »  C'est  I  interprétation  de  ce  docu- 
ment qui  causa  il  y  a  quelques  années  un  désaccord  entre 
le  Canada  et  les  Etats-Unis.   Une  clause  du  traité  entre 
r.Vngleterre  et  la  Russie  donnait  à  ce  dernier  pays  une 
bande  de  terre  qui  ne  devait  jamais  excéder  en  longueur 
dix  lieues  marines  à  partir  de  la  côte.  Au  cours  des  négo- 
ciations pour  l'achat  de  l'Alaska  les  Etats-Unis  interprétèrent 
cette  clause  d'une  manière  libérale,  et  suivirent  toutes  les 
sinuosités  du  continent,  comme  si  les  côtes  des  haies  et 
des  bras  de  mer  —  du  canal  de  Lynn  par  exemple  — 
pouvaient  être  considérées  comme  la  côte  de  l'océan.  Le 
Canada  rejeta  cette  interprétation,  et  réclama  que  les  dix 
lieues  marines  fussent  comptées  seulement  sur  la  prin- 
cipale côte  du  continent.   La  ([uestion  fut  soumise  aux 
commissaires  des  frontières  de  l'Alaska  qui  décidèrent 
contre  la  prétention  canadienne  :  le  conflit  en  est  resté  là. 
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l^r^juo  a,i.„i„ko,  devi,,.  Ui™t,.„r  de  la  colonie.  e„ 
l"-',  .1  conl,.,ua  le  travail  dexpl„rall„„.  „„  i„  ,„,  oiri- 

Le  ba,.„„  w™g,„  p,,,  ,,^  ,.,„^^  j„  ,.„„vc,.„e,„e„.  en 
«•I  .  «P«|u,.  a  laquelle  la  Con.pagnie  do  la  |,ai,.  d||,„,s„n 

.eploya,..„„.e.,onac.ivi,,«„Mao..odn|.a.,,i,,,,,,t 
'  s,se.se  les  Anglais  „,»„,  ,„  ,„,„„  ,,,^  J     ^^ 

«•ts  se  heurtaien.  /,.é<,non,n,onl  ;   „„„    ,„p,  ,,„  „„  °  !, 

dllo.j  ■  •  '"  '-'""P''8nie  ,1,-  la  llaio 

d  ou  de   es  ponrvoir  en  «e  servant  de  la  S,ak,,.,„  sans 
.".ern,ed,a„.e  des    Musses.   Wran,ell  sv  opposa         s 
lusses  savaient  „„i,s  ne  pouvaient    rivalise  '  ave  1 
agensdela  Dai,.  dilud.son.  „ui  possédaient  à  linléric 

Jteraser  leurs  r.vaux  par  la  lamine.    \\rang,.||    ,,,ns 

™s,t  une  redoute  ,-,le„,l,„uel,ure  de  la  s,a.;.„,,; 
eu    n        ,„„„,.,  ,^^  „,,^..  ,^.^  ^,^^,^^^^  ^^^^_  ^^^^^  ^^^.^_^    a 

pa  su  leurs  approvisionnements  par  la  rivière.  I.,.,  ..„, 
"  rangell  d    sa.sn-  tous  les  navires  appartenant  à  la  eon,- 

-"'.'v.  quand  les  esprits  oalmes  des  deux  eonipa-uies 
uggererent  lidée  d'un  aecou,,™den,ent  par  arld ta 
Le  haron  Wrangell  tu,  censure   par  son  gouvernelnem 
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pour  les  mesures  viitlenlcs  (|u'il  avait  prises,  et  n-çiil 
l'ordre  de  se  rendre  à  Hainboiir}^',  où  l'atlendaït  sir  (icor^'e 
Simpson  et  une  eommission  de  la  Compagnie  do  la  Haie 
d'Iliidson.  Vn  arrangement  à  l'amiablt'  intervint,  dont  les 
I "incipales  clanscs  furent  la  réduction  des  terrains  de 
chasse  et  le  bail  de  la  bande  de  territoire  en  litige  le  long 
(le  la  Stakecn  à  la  Compagnie  dc^  la  Haie  d'Iludson,  pour 
im  tribut  annuel  de  peaux  de  loutre. 

En  is;i(;.  Kuprianof  succéda  à  Wrangell  et  signala  son 
administration,  plus  par  ses  explorations  (|mî  par  ses 
chasses  de  fourrures.  II  envoya  des  bandes  de  pionniers 
le  long  de  la  côte  Arcli(pie  et  sur  le  Yukon,  alors  connu 
sous  le  nom  de  Kuikhpak  i  •  lieutenant  Tebenof  cons- 
truisit un  fort  dans  l'île  Samt-.Michel,  au  delta  de  ce 
lleuve  important.  Kashevarof  atteignit  l'oint  I3arro\\\  à 
sept  cents  milles  au  nord  de  Nome.  Malakof  et  (lla/.unof 
explorèrent  les  vallées  de  la  Kuskokwim  et  de  Nusahagak. 
Malakof  remonta  le  Yukon  jusqu'à  .Nulato.  mais  l'atti- 
tude hostile  de  la  tribu  des  Tinnebs  arrêta  sa  marche. 
Les  indigènes  détruisirent  même  le  poste  que  les  Russes 
avaient  élevé  sur  ce  point. 

En  \K\ii,  une  épidémie  de  petite  vérole  sévit  sur  la 
colonie,  et  y  (it  des  ravages  pendant  prés  de  quatre  ans. 
Petrolï  nous  dit  (|ue  parmi  les  enfants  des  indigènes  et 
parmi  les  demi-sangs  russes,  la  mortalité  était  peu  consi- 
dérable :  tandis  (jue  pres(|ue  tous  les  vieillards  et  les 
hommes  mûrs,  surtout  chez  les  Thlinkets,  tombaient 
victimes  (lu  tléau.  .\  Sitka,  on  compta  quatre  cents  morts 
et  dans  l'île  de  Kadiak,  sept  cent  trente.  Sur  la  côte  est, 
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à  partir  .le  Cooks  ft.l.'l.  ciii.i  rtMils  fiiienl  nUcinls  parla 
cnitllc  iiialadi.',  .1  plus  .Ir  .k-iix  oenls  MKroiiib.rent. 

<:»!  lonil.lc  lU-aii  iniiljla  la  colonie,  hrs  villa;;i'>  cnti.Ms 
furent  sur  le  point  de  |.érir  de  laini.  el  les  in.n>„es 
erraient  à  laventnre  à  la  recherche  de  lerrains  d-  chasse 
«'t  de  pè,d.e.  nuand,  en  l,s',0,  Kiolin  prit  la  direction  de  la 
••olonie.  ilrésoluten  partie  W  prohien.e  .le  lapprovision- 
"•'"'«•nt.  Il  réunit  les  resles  epars.  elahlil  de  grands 
villages,  rendit  les  chefs  responsables  des  provisi.uis  de 
bouche  et  .le  rétablissement  .les  n.a;;asips.  mesure  .pii 
n-ussil  asv./  bien  .lans  les  iles  AI.-oe!i..nnes  et  .lans  les 
elablissemenl.'  de  la  c<'»te. 

l-a    seconde    période   .le   la   charte    Russo-Américain.; 
expira  en  bSil,  et  ne  fut  renouvelée  .pien  \H'i\.  Le  (iou- 
vernenient  urt  trois  ans  a  délibérer  sur  .|u.-lques-u...vs  de 
ses  clauses;  mais  l.-s  droits  et  les  privilèges  de  la  Compa- 
gnie furent  renouvelés  et  même  augmentes.  Lv  système 
eolonial  du  gouvernement,  jus.|ue-là  centralise  <laps  l.-s 
mains  dun  seul  homm.-,  fut  modilié  par  rétablissement 
d'un  conseil  eonijmsé  dun  sous-directeur  et  de  .leu.v  .>u 
trois  oniciers  do   marin.-   résidant   dans    la    coloni.'.    Ce 
conseil,  dont  les  fonctions  étaient  plutôt  directives  (|uexe- 
cutives,  n'eut  pas  malheureusement  une  bonne  Inniience 
dans  les  alTaires  commerciales  de  l'Alaska.  L'administra- 
tion du  baron   Wrangell  avait  laissé  les  dépenses  .le  la 
Compagnie  dépasser  les  revenus.  Le  plus  grave  reproche 
qu'on  eut  à  lui  faire  était  d'avoir  continué  I,'  salair.-  des 
employés  âgés  ou   infirmes   (jui  n'étaient  plus  capables 
de  servir  la  Compagnie.  On  y  remédia  en  mettant  à  la 
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ivtralte  tous  \vh  scrviUMirs   fidèles    devi-niis  inutiles,  et 
en  les  jonvoynnt  dans  leurs  foyers. 

Lu  seconde  source  principale  de  dépense  et  de  travail 
Inutile  fut  la  folie  <rexploration  de  la  Hussie,  folie  qui  à  la 
(lu  fut  fatale  à  la  Coujpagnie  elle-mt^ne.  La  présence  des 
officiers  de  n.urine  dans  le  Conseil  eut  un  effet  Imprévu. 
I-es  membres  choisis  étaient  des  officiers  capables,  n)ais 
des  ronunerçants  médiocres.  Au  lieu  de  chercher  à  pro- 
curer de  l'argent  ù  la  Conipagnie  par  le  commerce  des 
fourrures,  ils  s'occupèrent  de  construction  de  navires  et  de 
mines.  ..  Le  chantier  do  constructions  navales  de  Sitka, 
écrit  IVtroff,  était  aussi  complet  (|ue  tout  établissement 
similaire  de  l'.-nipire  russe,  étant  pourvu  de  toutes  sortes 
«laleliers  et  de  fonderies,  y  compris  ceux  nécessaires  à  la 
fabrication  des  instruments  de  navigation.  On  faisait  des 
expériences  dans  la  fabrication  de  marchandises  de  briques 
ou  de  bois,  tandis  qu'on  importail  de  Californie  un  nou- 
veau matériel  pour  la  fabrication  des  étoiles  de  laine.  Pour 
toutes  ces  entreprises  il  fallait  faire  venir  à  grands  frais  de 
liussie  des  bras  habiles,  circonstance  qui  explique  sulli- 
sammenl  l'échec  des  tentatives.  On  gaspilla  des  sommes 
folles,  pour  extraire  le  fer  d'un  minerai  de  qualité  tout  à 
fait  inférieure  sur  dinérents  points  du  territoire.  Le  seul 
avantage  réel  que  la  Compagnie  tirât  jamais  de  ses  nom- 
breux  ateliers  de  Sitka,  fut  la  fabrication  d'inslruuïents 
d'agriculture  pour  les  ignorants  et  paresseux  fermiers  de 
Californie;  des  milliers  de  charrues  d'un  modèle  primitif 
furent  fabriquées  à  Sitka,  et  envoyées  sur  les  marchés  de 
Californie  et  du  Mexique.  Des  haches,  des  cognées,  des 
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relies.  .les  |,„u».s,  fur.M.l  foij?.-..»  par  les  huhilo.s  ouvriers 
des  clianlîers  de  Sitka,  et  la  fon.lerm  soccupall  pen- 
dant quelque  temps  de  fondre  des  cloches  pour  les  mis- 
sions catholiques  de  la  cùte  du  iVilique.  Ueaucoup  de  ces 
cloches  existent  encore,  et  témoignent  du  développenu-nt, 
hntifqu.»i(|ue  peut-.^lre  anormal,  de  lindustrie  sur  cette 
cùte  septentrionale.  >. 

L'cvénemenl  prouva  en  etTet  <|ue  le  développement  était 
anormal.  Les  etTorls  de  la  Compapuie  furent  détournés  de 
la  cha.sse  aux  fourrures  qui  était  sa  princinale  .source  de 
revenus,  vers  d'autres  opérations  commerciales  et  des 
explorations  coûteuses  il  lintcrieur  de  ce  vaste  pays. 

Les  chroniqueurs  peuvent  dire,  il  est  vrai,  hea.icoup 
plus  de  bien  de  cette  politlipie  de  développement,  que  les 
actionnaires  de  la  Conq)aKnie  Husso-Américaine;  elle  leur 
a  f'iunii  beaucoup  de  d(.ciimenls  dun  Rrand  intérêt  hishi- 
rique.  Le  plus  heureux  de  ces  explorateurs,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  fut  le  lieutenant  Zaf,'oskin.  En  IH'i2,  il  lon- 
f,'ea  le  dctroit  de  Norton,  et  traversa  les  terres  jusqu'au 
Vukon.  Dans  l'hiver  de  l'année  ISil,  il  remonta  ju.sipi'à 
Nulalo,  et  lit  une  tentative  inutile  pour  atteindre  le  détroit 
de  Kotzebue.  Au  printemps,  il  s'avança  à  cent  milles  au- 
dessus  de  Xulalo.  L'attitude  menaçante  des  indigènes  le 
contraignit  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  traverser  la  t<»,nfln, 
jus(ju'à  la  vallée  de  la  Kuskowim.  En  ISti,  il  s'établit  à 
Kolniakowsky,  sur  la  même  rivière,  et  explora  à  fond  le 
pays  environnant  avant  de  rentrer  à  Sitka.  Zagoskin  a 
raconté  ces  voyages  en  un  volume  rempli  de  détails  inté- 
re.-sants  sur  la  vie  et  les  habitudes  domesti(juesdes  peu- 
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plades  qu'il  rencontra,  dans  ce  pays  des  Esquimaux  et  des 
Atliabaskans. 

Le  successeur  d'Etolin,  Teijenkof,  à  qui  l'hydrographie 
doit  une  des  meilleures  cartes  cùtiércs  publiées  sur 
1  Alaska,  continua  la  politique  de  ses  prédécesseurs  immé- 
diats. 11  augmenta  les  elToclifs  de  la  Hotte  coloniale,  mais 
ne  s'occupa  pas  plus  du  connnerce  des  fourrures  que  ceux 
(}ui  l'avaient  précédé;  comme  conséquence,  les  actions  de 
la  Compagnie  continuèrent  à  baisser. 

La  découverte  de  l'or  en  Californie,  en  lSi8,  mit  de  nou- 
veau en  contact  la  llussie  avec  rAmeri(|ue  Espagnole,  et 
donna  au  commerce  une  nouvelle  impulsion.  C'était  l'épo- 
que où  l'on  arrivait  à  la  cùte  du  l'acili(|ue  en  contournant 
le  cap  llorn  ;  les  magasins  ru.sses  de  Sitka  et  de  l'Ile  Kadiak 
furent  donc  pratiquenient  les  plus  proches  dépôts  de  sub- 
sistance. ïebenkof  embarqua  des  tonnes  de  marchandises 
invendables  et  vieillies,  qui  étaient  entassées  depuis  des 
années  dans  les  magasins  de  la  Compagnie  en  Alaska,  et 
les  vendit  aux  mineurs  à  grand  prolit.  Il  leur  j)assa  aussi 
d'autres  objets  d'utilité,  tels  (jue  la  glace,  le  charbon,  le 
poisson  salé  et  le  bois  de  charpente  :  ainsi  prit  naissance 
sur  le  racidque  un  débouché  lucratif. 

En  JS.'il,  ïebenkof  lut  remplacé  par  Kosenberg  à  la  tète 
de  la  colonie  russe.  Ce  directeur  se  préparait  à  étendre 
encore  plus  loin  le  commerce  du  Pacilique,  quand  la 
guerre  de  Crimée  éclata,  et  réduisit  presque  au  néant  un 
commerce  que  les  vaisseaux  anglais  pouvaient  à  tout 
moment  contrarier. 
Les  représentants  des  Compagnies  Husso-Américaine  et 
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do  la  baie  dHudson  se  réunirent  à  Londres,  où  ils  rédi- 
gèrent une  convention  de  neutralité  :  ■..  ie  Talic  intern-i 
tional  continua  comme  auparavar  .  Au  cours  ne  cette 
guerre  désastreuse,  „ui  nut  aux  p.  ,„  .ne  graMe  partie 
de  1  Europe,  le  Pacifique-Xord  ne  fut  pa.,  .V  ;  ai.ri  de  toute 
liost.lUé.  Des  escarmouches  se  livren-nt  cà  et  là  entre  les 
parties  belligérantes,  et  les  croiseurs  anglais  sen,parérent 
de  sept  vaisseaux  russes.  Lun  deux,  l.  Siil.,,  to.nba  aux 
mauis  de  lennemi  a  la  lin  dun  heureux  voyage  autour  du 
monde.  «  Il  avait  échappé,  raconte  Pelrolï.  à  toutes  les 
recherch.-s   des  escadres    anglaises    parcourant    locéan 
quant  a  la  hn,  ,lans  le  voisinage  de  la  <-ôte  .lu  Kamchatka 
d  Uit  découvert  par  une  frégate  e(  so.nn.é  de  se  rendre    l 
l'endant  la  guerre,  plusieurs  rencontres  eurent  lieu  sur  la 
cote  sibérienne  entre  la  IJussie  et  les  Hottes  alliées,  nota- 
blement dans  lalta.iue  malheureuse  des  vaisseaux  anglais 
et  français  du  port  de  Petropaulowsk. 

Pendant  tout  ce  ten.ps,  chose  étrange,  la  pèche  de  la 
l>ale.ue  nétail  januiis  entrée  dans  le  programn.e  de  la 
Compagnie  liusso-.\méricaine,,,uoi,,ue  la  Nouvelle-  \ngle- 
terre  eut  largement  prolité  de  cette  industrie.   Des   iNil 
CHKiuante  navires  de  lîoston  et  .le  Xeu-Medford  parcou- 
raient la  mer  de  IJering  et  locéan  .\rcli,,ue  tous  les  ans  et 
revenaient,  à  la  (in  de  la  saison,  chargés  ,1e  graisse  et  .le 
baleine.    Les    baleiniers   débarquaient   aux    fies   .\léou- 
tiennes,  et   éprouvaient,  cest-à-dire  faisaient  fondre  la 
graisse  fraîche  :  c-tte  pratique  finit  par  .levenir  nuisible 
car  la  lumee  et  la  mauvai.se  odeur  chassaient  les  pré- 
cieuses loutres  de    mer.  Tebenkof  et  ses  prédécesseurs 
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immédiats,  Hosenberg  et  Voievodsky,  suggérèrent  plus 
d'une  fois  aux  Itusses  l'idée  de  se  mettre  au  commerce  de 
la  baleine,  comme  le  meilleur  moyen  de  surpasser  leurs 
rivaux  d'Amérique.  Des  paroles  on  en  vint  aux  actes  en 
18:)0,  «juand  une  charte  fut  accordée  à  bon  nombre  d'ac- 
tionnaires de  la  Compagnie,  sons  le  titre  de  Compagnie  de 
pèche  de  la  baleine  Husso-Finlandaise.  Pendant  plusieurs 
années,  des  navires,  montés  par  des  Russes  et  des  Finlan- 
dais, explorèrent  le  l*acifique-.\ord  et  l'océan  Arctique, 
p'^..->  sans  grand  succès.  Les  intérêts  de  la  nouvelle  Com- 
pagnie étaient  trop  étroitement  unis  à  ceux  de  l'ancienne, 
(|ui  se  compromettaient  de  plus  en  plus. 

L'administration  de  Voievodsky  suivit  les  mémos  erre- 
ments (|ue  celle  de  ses  prédécesseurs  :  le-^  revenus  de  la 
Coinpaiinie  se  morcelèrent  en  explorations  inutiles,  ou  en 
elTorls  stériles  au  profit  d'industries  sans  valeur.  La  C'in- 
pagnie  Husso-Américaine  connut  bientôt  les  dettes;  dési- 
reuse (le  continuer  ses  opérations,  elle  s'elTorça  de  trans- 
mettre au  gouvernement  impérial  les  dépenses  faites  pour 
-soutenir  cette  autorité  dans  l'Alaska.  La  guerre  de  Crimée 
avait  épuisé  la  Russie  dans  une  telle  mesure  que  le  gou- 
vernement n'acc(!pta  pas  la  proposition. 

Cependant,  comme  préliminaire  de  quelque  intervention, 
deux  fonctionnaires  de  l'Etat,  Kostlivitzof  et  Colovin,  furent 
envoyés  en  Alaska  pour  examiner  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie. Ils  compilèrentde volumineux  rapports,  mais  leurtra- 
vail  ne  fit  que  my.stifier  le  Sénat  impérial  et  le  ministère  du 
commerce.  Il  fut  impossible  de  concilier  les  intérêts  de  la 
Compagnie  et  ceux  du  gouvernement  ;  l'affaire  en  resta  là. 
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En  ISoî),  Voievodsky  fut  remplacé  par  Furuhelm,  qui 
vit  expirer  pendant  son  administration  la  charte  de  la 
Compagnie.  Aucun  renouvellement  ne  fui  accordé;  il  est 
vrai  qu'aucun  ne  fut  demandé.  En  fait,  des  négociations 
furent  .'ngagées  .ntre  le  secrétaire  Seward  et  l'ambassa- 
deur du  Czar,  à  Washington,  pour  le  transfert  aux  Etats- 
Unis  des  possessions  russes  en  Amérique. 

La  guerre  civile  mit  lin  aux  négociations  pour  un  temps, 
mais  à  la  restauration  de  la  paix,  en  I8(m,  la  question  fut 
reprise  à  nouveau.  Le  Congres  lit  une  opposition  très  déter- 
mmée  à  lacquisition  de  l'Alaska.  In  représentant  du  Mis- 
souri fit  un  discours  pour  démontrer  que  lacquisition  de 
cette  terre  stérile  et  inhospitalière  n'ajouterait  pas  un  dollar 
i'  la  richesse  du  pays,et  ne  fournirait  pas  un  toit  de  plus  à 
ses  hahitants.Supposer  que  «  quelqu'un,  disait-il,  laisserait 

volontairementledouxclimatetle sol  fertile desEtats-Unis. 
avec  ses  journaux  et  ses  églises,  ^  'n-mins  de  f.-r  et  son 
commerce,  sa  civilisation  et  son  i,  pour  all.M-  cher- 

cher un  asile  en  Alaska,  serait  supposer  que  cette  personne 
a  perdu  la  raison.  ..  L'n  autre  congressiste  déclara  (|u'il  fal- 
lait vouloir  acheter  les  tremblements  de  terre  des  Indes 
Occidentales  et  le.s  banquises  du  Groenland,  pour  con- 
sentira entrer  en  marché  et  acheter  l'Alaska  qui  ne  valait 
pas  la  peine  qu'on  l'accepta  même  comme  présent.  »  Un 
troisième  l'appelait,  une  région  inhospitalière,  misérable 
abandonnée  de   Dieu,  n'apportant  aux  Etats-Unis  qu'un 
encombrement  inutile,  n 

Après  un  long  débat,  en  dépit  d'une  opposition  violente 
et  même  féroce,  la  cession  se  fit  de  ce  territoire,  long  de  onze 
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(•(Mils  inilU's,  lar^'c  de  liuil  cents,  plus  (''tendu  à  lui  seul  que 
les  Ireizi!  F^tnts  de  ri'niun  à  I  orifïine.avec  la  Californie  par- 
dessus le  marche,  et  ayant  une  c("»te  de  trente  et  un  mille 
milles,  plus  longue  en  n-alité  que  celle  des  Etals-lnis  : 
tout  cela  fut  abandonne  à  la  lSépul»li(|ue  pour  7,20(1.000  dol- 
lars. 

Le  secret  de  cette  convention  internationale  (|ui  livra 
aux  Illats-lnis  une  si  grosse  tranche  du  continent,  n'a 
jamais  (|ue  j(!  sache  été  livn''  au  publie.  Il  y  a  deiw  ans, 
les  journaux  de  Xew-Vork  publii^^'rent  un  article  priiten- 
danl  in(li(|uerles  motifs  de  ce  (|u'ils  appelaient  un  modèle 
de  jonglerie  diplomatique.  Je  donne  ici  la  substance  de 
larticle  sans  garantir  son  bien  fonde.  <Juand  le  gouverne- 
ment anglais  demanda  l'élargissement  immédiat  de  Mason 
et  de  Slidell,  pendant  la  guerre  civile,  une  Hotte  russe  de 
sept  vaisseaux  jeta  lancre,  à  dessein  ou  par  accident,  à  la 
hauteur  du  cap  Charles  et  Henry.  La  lé'gendc  raconte  que 
l'amiral  russe  notilia  au  Président  Lincoln  (|ue  la  llolte  ('tait 
à  sa  disposition.  Heureusement  on  ne  réclama  passes  ser- 
vices: mais  (|uand  le  gt'ni'ral  Grant  devint  prd'sident,  on 
dt-cida  de  recompenser  la  Russie  de  sa  bonne  volonté'  pen- 
dant H  les  jours  .sombres  de  la  guerre  »,  et  les  dépenses 
qu'elle  avait  faites  pour  maintenir  une  flotte  dans  les  eaux 
américaines.  La  manière  la  plus  délicate  dexéculer  le 
projet,  sans  blesser  les  susceptibilités  anglaises,  élait  de 
voter  une  somme  au  Congrès  pour  acheter  l'Alaska,  que 
le  gnuvernement  russe  commenc-ait  à  regarder  depuis 
quelques  années  comme  une  charge  bien  lourde. 

La  cérémonie  du  transfert  eut  lieu  à  Sitka,  au  mois  d'oc- 
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tohi-e  IS(;7.  Les  vaisseaux  de  guerre  américains  .-t  russes 
étaient  en  ligne  ;  le  général  Housseau  r.-niplissail  les  fonc- 
tions ,ie  commissaire  des  Etats-fnis  et  le  prin.-e  Maksutof, 
gouverneur  militaire,  était  le  fondé  de  pouvoir  (!<•  la  Uns- 
sic.  .(  Ar  roulement  de  tambours,  dit  l>etrolI,  et  au  feu 
de  peloton,  l'aigle  impérial  de  IJussi,.  sal.aissa,  et  les  étoiles 
et  les  raies  du  pavillon  américain  sélev.'rent  et  llottérent 
sous  le  ciel  sombre  diin  jour  d'automne  en  Alaska.  La 
princesse  Maksutof  pleurait  à  ce  spectacle,  et  la  nature 
semblait  s'associera  sa  douleur,  en  trempant  jus<|uaux  os 
les  témoins  de  'a  cérémonie.  Les  indigènes  indiens,  dans 
leurs  canots,  assistaient  à  distance,  écoutant  froidement 
la  décbarg-  du  canon,  et  regardant  avec   indilïcren.e  le 
pnvillon  qui  descendait  d  celui  (pii  montait.  Ils  n'avaient 
«liiune  faible  et  im|)arfaite  conception  de  la  cérémonie.  La 
seule  cho.se  (pi'ils  comprenaient,  c'esl  que  le  pays,  (|uils 
s'imaginaient  posséder,   passait   maintenant  aux    mains 
d'un  peuple  étranger.  » 

Après  le  transfert,  les  Husses  eurent  un  délai  de  deux 
ans  pour  liquider  leurs  affaires  et  ramener  en  Europe 
tous  ceux  qui  désiraient  y  retourner.  Les  Américains  ne 
tardèrent  pas  à  faire  sentir  leur  présence  sur  le  territoire 
qu'ils  venaient  d'acquérir.  .Moins  d'fne  semaine  après 
l'échange  des  pavillons,  plusieurs  magasins  se  construi- 
saient à  Sitka,  .sans  parler  des  cafés  et  des  restaurants. 
Des  hommes  de  toutes  .sortes  .-t  de  toutes  conditions 
y  arrivaient,  pionniers  et  squatters,  aspirant  aux  honneurs 
et  surtout  aux  émoluments  de  la  politique.  <(  Le  premier 
coup  de  canon  -mnonçant  le  coucher  du  soleil  n'était  pas 
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encore  lire,  raconte  le  rapport  officiel,  que  des  piquets  de 
prise  de  possession  garnissaient  le  sol  ;  dans  l'air  circu- 
laient des  bruits  de  charlre,  octroyr.nt  des  lois  et  des 
emplois  rémunérateurs  ;  et  peu  de  jours  s'écoulèrent 
avant  qu'on  procédât  à  une  élection  nommant  les  fonc- 
tionnaires de  la  ville,  le  chiffre  des  électeurs  dépassant  à 
peine  celui  des  élus.  » 

La  population  russe  ne  vit  pas  sans  étonnement  cette 
agitation  inaccoutumée.  Elle  s'offusqua  de  ce  changement, 
mais  avec  le  sentiment  d'hospitalité  qui  lui  est  propre, 
elle  fil  bon  accueil  aux  nouveaux  venus.  Fonctionnaires  et 
artisans  de  l'ancien  régime  ouvrirent  leurs  portes  à  ces 
derniers,  privilège  dont  ils  abusèrent  honteusement.  Les 
vols  et  les  attaques  devinrent  à  l'ordre  du  jour,  jusqu'à  ce 
que  les  paisibles    habitants   eussent   pris  l'habitude  de 
fermer  leur  demeure  à  la  chute  du  jour,  et  d'y  rester 
enfermés  jusqu'à    l'annonce  par  la   trompc'te  du   jour 
suivant.   (Tétait  une  avant-garde  de  gens  sans  aveu  (|ui 
étaient  venus  recueillir  les  premiers  fruits  de  la  domi- 
nation américaine  dans  l'Alaska,  l'ar  bonheur,  la  présence 
dts  soldats  empêcha  les  grands  excès  ;   l'ordre  et  la  loi 
s'imposèrent  bientôt  non  seulement  à  Sitka,  mais  le  long 
de  la  côte  où,  pendant  les  trente-cinq  dernières  années, 
les  entreprises  américaines,  personnifiées  dans  les  grandes 
compagnies  commerciales,  s'étaient  étendues  aux  pêche- 
ries, aux  fourrures,  et  même  dans  les  dernières  années, 
aux  mines. 

Peu  d'acquisitions  faites  par  les  Etats-Unis  ne  leur  ont 
aussi  bien  réussi.   De  1871  à  lUOO  inclusivement,  le  trésor 
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fédéral  a  ivçu  du  seul  fermage  des  îles  de  la  pè,;|,e  au 
phoque  7,(i07..S2()  dollars,  somme  supérieure  à  celle  que 
paya  tout  le  territoire.   Pendaut  la  méuie   période    les 
forêts  et  les  mines  d'Alaska  out  don.ié   uu   rapport  de 
Wmiim  de  dollars  ;   les  pècLeries  et  le  commerce  de 
fourrures  10(),()00,00()  de  dollars.  Les  six  dernières  années 
ont  montré  que  l'Alaska  ne  fait  que  ••onimencer  à  révéler 
sa  richesse.    La  plus   récente   découverte   est  celle  des 
placers  dor  sur  I,.  bord  de  la  mer  d.-  Hering,   prés  de 
Xome. 


Les  écluses  dans  le  voisinage  de  .Ni 


Les  mineurs  se  donnant  une  partie  de  plaisir 


•  lliorclifur  d'or. 


I.p  passaw  de  l'or  en  hiver. 
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La  côte  de  Bering.  -   Les  Placers.  -  Une  excursion 
à  l'Océan  Arctique. 


Nous  arnvmnc.s  en  vue  .l.  .Non,..  •.  ......f  lunu-es  ,lu  soi, 

'e  ■-'  jnill.f.    i'n.is  heures  plus  tard  le  hou  navire  /.W../.. 
J;'l'"l  ianere  en  faee  ,le  la  ville,  a  deux  nulles  du  rivage 
'/'tau  .ninuil,  mais  il  faisait  eueore  ,rand  jour:  nous 
'•t'<.ns  au  pays  du  soleil  de  minuit.   Les  n.aisons  -t  h. 
l.'ntes,,ue  nous  apercevions,  ...tait  le  fan.n.x  ca.up.  nn-nt 
<l-  Muneurs.  .h.   pouvais  entendre  les   vagues  d.f.rlant 
f'-neuse.nent    contre    la    plage    dcsolee,    .-t    h.T.-ant    le 
sommeil  des.         .hs  fatigues,  au  n.ilieu  desquels  pendant 
<'^-"x  ans  il  n.e  fallait  vivre,  travailler,  essayer  d  élever 
les  esprits  et  les  co-urs  vers  des  choses  moins  périssables 
que  l'or. 

U  mer  de  Bering  a  la  réputation  près  des  honnnes  ,1e 
"•er  d'entrer  préeipitanmientdansde  telles  fureurs  quelle 
permet  diflicilen.ent  de  débarquer  sur  ses  côtes.  C  est  ce 
qu.nous  arriva.  Comme  nous  allions  mettre  pied  à  terre 
ia  bnse  se  changea  en  vent  furieux  qui  précipitait  les 
vagues  sur  le  sable  avec  un  bruit  assourdissant  ;  et  nous 
eûmes  l'avantage,  si  c'en  est  un,  de  considérer  Nome  du 
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boni  (lu  Ituti nul,,'  iwiuluui  plus  dt>  i|ii»riuit(^-liiiil  lirurcs  de 
liiiiiicro  iniiit(>ri'oiiipiu>. 

Oc  lii  niir  la  villt^  uvail  un  iispecl  très  n-spcclablo. 
Maisons,  cahim-s,  tentes,  grandes  et  |»etilcs,  s'allongeaient 
sur  une  largeur  do  deux  luilles  lo  long  di>  la  eôle.  De 
glands  entrepôts  de  eoninieire,  reconnus  à  leurs  grandes 
grues  de  décharge,  s'élevaient  à  l'arriére-plan  ;  derrière 
eux  se  dressaient  les  liùtels,  les  magasins  et  autres  eons- 
Iructions  ;  enlin.  plus  loin,  el  dominant  tout  le  reste, 
apparaissait  l'église  eatlioIi(|ue  dont  la  lléclie  élevée, 
surmontée  d Une  eroix  d  or,  donnait  un  tel  air  de  civili- 
sation à  ce  paysage  d'Kxtivnie-Nord,  que  mes  pn-miéres 
impressions  sur  Nome  furent  des  plus  favorables  Ce  n'était 
plus  un  campement  de  mineurs,  comptant  à  peine  trois 
ans  d'existence.  (|ue  j'avais  devant  moi,  c'était  une  cité  de 
dimension  res|)eclal)le. 

Huand  nous  eûmes  enljn  pied  à  terre,  (piel  ne  fut  pas 
notre  etonnenient  de  nous  trouver  dans  une  rue  toute 
pavée  de  planches,  bordée  de  magasins  en  gros  et  en 
détail,  d'hùlels,  de  banques,  d  habitations  de  fonction- 
naires; d'entendre  des  gamins  crier  les  journaux  quoti- 
diens; de  voir  les  (ils  du  télé|)honc  el  de  la  lumière  élec- 
lri(|uc  passer  au-dessus  de  nos  tètes.  Quelqu'un  fit  la 
réilexion  (|u'il  ne  manquait  plus  à  la  ville  que  des  trolley- 
cars  et  une  université. 

\ome  tire  son  nom  d'un  cap  situé  à  quinze  milles  plus 
bas  sur  la  côte,  et  doit  son  existence  à  la  terrifiante 
invasion  de  mineurs  de  11)00.  La  ville  est  construite  à 
l'endroit  où  débaniuèrenl  les  mineurs  à  l'embouchure  de 
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Bering  bien  avant  181)8.  Mais  les  seuls  blancs  (|ui  eussent 
jamais  visité  ces  latitudes  étaient  des  baleini^Ts  aniciicains 
et  des  Russes,  ou  enlin  dans  ces  dernières  années  li-s 
employés  du  lise  des  Etats-Unis.  Ces  derniers  on  particu- 
lier, me  dit-on,  avaient  souvent  trouvé  des  indications 
dor  dans  les  sables  de  la  grève;  mais' la  jurande  décou- 
verte de  18ÎI8,  comme  beaucoup  d'autres  semblables,  fut 
le  résultat  du  pur  basard  cl  n  a  j)as  la  moiniire  bistoire. 
Au  mois  de  juillet  de  la  susdite  année,  trois  mineurs 
partirent  de  Cbinik,  la  mission  suédoise,  située  à  (iolovin 
Bay,  à  qualre-viniçls  milles  à  l'est  de  Nome,  pour  aller  à  la 
recherche  du  quartz  dor  le  long  de  la  côte  nord-ouest. 
Ouand  ils  arrivèrent  à  la  rivière  Snake,  un  vent  violent  les 
surprit  soudain  sur  la  merde  Bering,  et  poussa  au  rivage 
leur  petite  goélette.  En  attendant  la  tempête  à  passer,  les 
trois  liommes  inspectèrent  la  rivière  Snake  et  l'un  de  ses 
tributaires,  Auvil  Creek.  Dans  les  deux  ils  découvrirent 
l'or  déplacer.  Ils  revinrent  à  (iolovin  Bay,  sans  avoir  pris 
la  précaution  desassurer  des  droits  légaux  sur  leur  pro- 
priété en  lentourant  de  piquets.  Cette  ignorance  des  lois 
minières,  ou  ce  désir  de  garder  leur  découverte  secrète  — 
on  ne  dit  pas  le  motif  —  leur  lit  perdre  1.'  placer  le  plus 
riche  qui  ait  été  découvert  jusque-là  en  Alaska.  Quelqu'un 
en  elïet  donna  l"i:idicati<»n  à  trois  Suédois,  Lindbloom, 
Lindberget  Brynlc-son,  — nomsaujourdbuibienconnus  en 
Alaska  —  qui  firent  visite  vers  Snake  Biver,  entourèrent 
de  piquets  toute  la  propriété  et  se  jouèrent  ainsi  des  pre- 
miers auteurs  de  la  découverte.  Quand  le  mineur  qui  me 
racontait  cette  histoire  eut  achevé  son  récit,  je  me  risquai 
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à  lui  faire  remarquer  quo  le  tour  n'était  |)as  très  joli  delà 

part  des  Suédois.  Il  me  répondit  :  h  Oli  !  jietite  alTaire  !... 

Nous  sommes  en    Alaska,    vous  savez  !  Vous   en  verrez 

bien  d'autres,  si  vous  restez  longtemps  dans  ee  pays  !...  » 

La  découverte  de  ces  placers  fui  lannonco  de  découvertes 

plus  importantes  encore.  Au  printemps  suivant,  on  trouva 

l'or  sur  la  phif^e  de  Xome,  et  en  telle  quantité  (jue,  au 

jugement  des  experts,  les  fouilles  de  tontes  les  plages  do 

l'univers  réunies  ensend)le  ne  pourraient  être  comparées 

aux  sables  de  la  mer  d(!  Hcring. 

Quand  la  nouvelle  des  découvertes  de  Xome  arriva  dans 
le  monde  des  alïaires.  l'agitation  du  Kioridike  était  à  son 
apogée.  En  me  rendant  de  Uevelstoke  à  l{o.ssland,  en  ISÎM», 
je  rencontrai  un  mineur  qui  venait  de  recevoir  une  lettre 
d'un  de  ses  amis,  l'invitant  à  abandonner  la  situation  (|u'il 
occupait,  fut-ce  celle  de  gouverneur,  <  ir  se  rendre  à 
Xome  par  le  premier  paquebot.  C'était  la  premiéi-e  fois  que 
j'entendais  un  nom  qui  depuis  est  devenu  courant  dans  le 
monde  des  mines,  au.ssi  connnun  que  Klondike  lui-même, 
et  ([ui  a  donné  à  l'Alaska  une  importance  que  le  pays  n  eut 
jamais  auparavant. 

Le.";  août  bS!)!»,  quatre  cents  mineurs,  partis  du  Vukon, 
de  la  région  du  Klondike,  ou  de  Seattle,  étaient  occupés  à 
recueillir  l'or  des  sables  de  la  plage.  Cinq  jours  plus  tard,  ils 
étaient  mille  au  travail,  passant  et  recueillant  en  moyenne 
une  once  de  poussière  par  jour,  ou  environ  seize  dollars  par 
personne.  En  octobre,  deux  mille  mineurs  avaient  planté 
leur  tente  sur  une  ligne  ininterrompue  le  long  de  la 
plage.  L'or  se  trouvait  à  quelques  pieds  sous  la  surface,  et 


134  A   TRAVERS   L'aMÉRIQUE 

un  simple  coup  de  pioche  donnait  de  cinq  à  soixante-dix 
dollars  par  jour  :  quelques  mineurs  allaient  jusqu'à  cent. 
Trois  d'entre  eux  recueillirent  neuf  mille  dollars  en  trois 
jours  d'un  trou  de  quatre  pieds  de  largeur  sur  douze  de 
longueur  :  quarante  jours  de  travail  leur  rapportèrent 
trente-deux  mille  dollars.  Pendant  cette  courte  saison 
de  18;)i),  près  de  deux  millions  de  dollars  sortirent  des 
sables  de  Nome. 

Cette  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  tout  l'univers, 
mais  le  froid  hiver  du  pôle  Arctique  empêcha  1  invasion. 
11  était  réservé  au  printemps  de  l'année  1Î)00  d'être  témoin 
d'im  spectacle  qui  se  voit  rarement.  La  renommée  de  Xome 
s'était  répandue  si  loin,  que  tous  les  centres  miniers  du 
monde  émigrèreiit  précipitamment  vers  le  nord.  Il  en  vint 
de  tous  les  climats  :  même  l'Afrique  et  l'Australie  envoyè- 
rent leur  contingent.  Des  vapeurs,  par  vingtaine, arrivaient 
de  San-Francisco  ou  de  Seattle,  bondés  de  chercheurs  d'or. 
En  un  seul  jour,  quatre  mille  hommes  débarquèrent  sur  la 
plage.  Avant  que  l'été  fut  à  moitié  écoulé,  trente  mille 
personnes,  hommes  et  femmes,  campaient  à  Nome,  creu- 
sant et  passant  l'or.  La  plage  était  littéralement  couverte, 
sur  une  étendue  de  plusieurs  milles,  de  Suédois,  de  Hollan- 
dais, de  Japonais,  d'Islandais,  d'Ecossais,  de  Français, 
d'Anglais  et  d'une  douzaine  d'autres  peuples.  La  foule 
était  si  serrée,  qu'un  mineur—  c'est  lui  qui  me  l'a  raconté  — 
dût  donner  deux  dollars  à  l'un  de  ses  voisins,  pour  pousser 
un  canot,  de  manière  à  lui  céder  la  place  de  planter  sa 
tente. 

La  seule  ambition  de  ces  milliers  de  personnes,  venues 
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(les  quatre  coins  du  inonde,  était  de  réunir  assez  de  pous- 
sière d'or  le  plus  promptenienl  possible,  alin  de  quitter  le 
pays  dans  le  plus  bref  délai.  C'était  leur  rêve  ;  mais  ils 
oubliaient  de  compter  avec  la  fortune  volage.  De  grandes 
sommes  d'argent  furent  recueillies  en  elï«'t  ;  beaucoup  de 
mineurs  trouvèrent  l'indépendance  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  sortit  de  la  bagarre,  aussi  maigre  (jue  le  tradi- 
tionnel rat  d'église.  L'or  de  la  plage  de  .Nome  s'épuisa,  et 
des  milliers  de  chercheurs  de  fortune,  désappointés,  récla- 
mèrent à  grands  cris  le  moyen  de  sortir  des  glaces  de 
l'Arctique  qui  les  prenaient  comme  en  un  piège. 

Tel  fut  le  résultat  conunercial  de  lété,  jnais  l'ellet  démo- 
ralisateur sur  les  mineurs  fut  encore  |)lus  désastreu.x. 
L'année  11)00  restera  dans  les  annales  île  .Nome  comme 
l'année  de  «  la  grande  invasion  »  ;    mais  si  l<s  récits  (jue 
j'ai  dû  entendre  sont  vrais,  au  moins  pour  la  moitié,  les 
scènes  qui  se  passèrent  sur  la  plage  pendant  cette  année 
délient  toute  description. Trenlemille  hommes, et  un  grand 
nombre  de  femmes,  de  toutes  classes  et  de  toutes  nations, 
attirés  par  d'avides  compagnies  de  transjiorts,  furent  jetés 
sur  cette  côte  à  près  de  trois  mille  milles  de  la  civilisation. 
Aucune  précaution  ne  fut  prise  pour  y  maintenir  l'ordre  ; 
et  connue  des  gens  sans  aveu  et  des  gibiers  de  potence 
s'étaient  mêlés  aux  mineurs,  ils  firent  sentir  rinlluonce  de 
leur  présence  de  plus  d'une  manière  désagréable.  La  ville 
de  toile  de  Nome  fut  assaillie  par  des  tripots  de  jeu  et  des 
buvettes  de  whisky  qui  empochèrent  la  poussière  d'or  des 
mineurs  sans  avoir  à  la  passer.  A  mesure  que  la  saison 
s'avançait,    le   mécontentement   et    le    désappointement 
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aiifiMiL-nlcront  ;  la  orainle  d'avoir  à  passer  les  huit  mois 
d'un  l'iiver  en  Alaska,  sans  iioiin-iluro  cl  sans  ai)ri,  en 
poussa  beaucoup  à  des  actes  de  désespoir,  si  l'on  en  ju^e 
par  les  [ond)es  du  petit  cimetière  en  I  :is  sur  la  pla^e.  La 
rajune.  et  tous  les  actes  de  violence  devinrent  si  fréquents, 
(|u  il  fallut  proclamer  la  loi  martiale.  A  la  lin,  une  cer- 
taine apitarence  d'ordre  sortit  de  ce  chaos  ;  mais  le  Gou- 
vernement des  Klats-t'nis  dut  envoyer  des  bateaux  de 
transj)url.  pour  ramener  en  pays  civilisé  des  milliers 
d'hommes,  attristés  mais  plus  sages.  Ainsi  Unit  l'odyssée 
de  11)00. 

Tous  les  nnneurs  ne  (|uittèrent  pas  le  pays  cependant. 
11  se  (rouva  parmi  eux  \h  ucoup  de  vieux  durs  à  cuire,  de 
-Montana  et  de  Caliform.  des  klondikers  désappointés, 
(jui  étaient  venus  de  l)a\vson,en  remontant  le  Vukon  à 
plus  de  dix-neuf  cents  milles, et  qui  firent  ce  sage  raisonne- 
ment :  puisque  tant  d'or  a  été  trouvé  dans  les  sables  de  la 
plage,  il  doit  certainement  en  rester  beaucoup  sur  les  lianes 
des  collines,  et  dans  les  petits  cours  d'eau  (|ui  en  descen- 
dent pour  se  jeter  dans  la  mer  de  liering.  La  découverte 
des  placers  sur  la  rivière  Snake  et  à  Anvil  Creek  enracina 
celte  conviction  dans  leur  esprit  ;  et  ils  commencèrent  a 
se  répandre  par  bandes,  et  à  pratiquer  des  trous  dans  les 
ruisseaux  et  les  ravins  de  la  péninsule  Seward. 

Cette  péninsule,  où  se  trouvent  concentrés  les  intérêts  de 
Nome,  a  reçu  son  nom  de  l'hounne  d'Etat  (|ui  travailla  si 
heureusement  à  faire  de  l'Alaska  une  colonie  des  Etats- 
l'nis  Elle  se  compose  d'une  masse  de  terre  irréguliére  qui 
s'avance  de  la  côte  occidentale  de  l'Alaska  dans  la  direction 
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oiiesl,  .iiisquïi  <|Uiinuile-.six  milles  de  l'Asie  d(»nt  elk 


est  sépai-ée  par  Ut  dclioit  de  Mei 


mer  de  Herini-  et  I 


•iiif,'.  Elle  se  trouve  enlreli 


océan  .\reli(|iie,  et  est  délacliée  du  reste 


du  continent,  au  sud  par  ],>  détioil  i|<>  .\„i[ 


profondément  la  mer  de  13 
de   Kotzehue,   haie  de  1 


Seward    était  une  te 


on  (pu  creuse 

erin;,'.  el  au  nord  par  le  détroit 

oeéan  .\retii|U('.  Lu  péninsule  de 


rre  solitaire,   stérile  et 


!ans  valeur 


jns(|uïi  la  découverte  de  l'or,  il 

prospecteurs  commencèrent  à 

courir  sa  lifumlm,  à  donner  un  nom  et  une  valeur  à  l 

ses  ruisseaux  et  à  tous  ses  canaux. 


y  a  six  ans,  alors  cpie  les 
,'ravir  ses   collines,  à  par- 


ons 


Dans   le  vocahulai 


chercher  les  nn-laux  préciei 


le  du  mineur,    prospecter  veut  din 


IX,  mais  en  Alaska  ee  mot  a 
Il  comprendre,  il  faut 
i'    pied,   chargés 


ne 


nne  sij:nilicalion  plus  étendue.  Pour  1: 

avoir  vu   ces  hommes  (piittant  .\or 

comme  des  hètes  de  .somme,  portant  des  tentes,  des  lits,  et 

tout  ce  (piil  faut  pour  se  nourrir  pendant  des  mois  entiers. 

.l'ai  vu  des  mineurs,  parlant  avec  des  fard 

qu'ils    les   faisaient  res.scndjl 


eaux  SI  "ros. 


( 


:es  expéditions  seraient  encore  faciles  si  1 


er  à  de   jeunes  éléjthants. 


chemins  haltus  : 


on  suivait  les 
mais   suivre    les  chemins    hatius  est 


précisément  ce   que    le    prospecteur   ne    peut   pas   faire. 
Son  hut  est  toujours  .pielque  ruisseau  nouveau,  quehpie 

n'a    jamais    pénétré    la 
ccés   consiste  à  découvrir 


coli 


ine  nouvelle,   dans   laque 


pioche  ou  la  pelle  ;   car  son  su 

de  nouveaux  placers  ou  des  liions  d 


e  ipiarlz.  hans  ces 


conditions,  le  métier  de  prospecteur  comp.)rh"  de  dures 
soulïrances  pliy.siques.  Ils  se  perdent  souvent  au  milieu 
des  collines  l'été,  et  plus  souvent  encore  se  glacent  dans 
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Jcs  terribles  hli::„r,h(l)  de  l'Alaska.  J'ai  souvent  conversé 
avec  de  vieux  mineurs  bronzés,  j'ai  entendu  des  histoires 
à  fendre  le  cœur,  des  récits  du  t.ésespoir  «jui  s'emparait 
deux  quand  ils  étaient  perdus  dans  les  collines,  et  qu'ils 
voyaient  la  mort  par  la  faim  les  re},'arder  en  face. 

En  écrivant  ces  lignes,  je  me  rappelle  le  cas  de  trois 
hommes  qui  s'étaient  perdus  et  allaient  périr  dans  le  voisi- 
nage  de   Teller.   Quand   toutes  leurs   provisions   furent 
épuisées,  ils  vécurent  pendant  quelques  jours  de  peaux  de 
bunie  et  de   tiges  de  bottes.  Quand  cette  ressource  leur 
man(|ua,  l'un  d'eux  mourut,  et  les  deux  survivants  eurent 
le  courage  de  monger  de  sa  chair,  quand  ils  furent  sauvés. 
Outre  la  mort  par  la  faim,  il  y  a  bien  d'autres  dangers  : 
les  uns  meurent  de  froid,  d'autres  se  noient.  Tôt  ou  tard, 
ils  sont  recueillis  par  les  autres  mineurs;  mais  leur  sort 
n'en  est  pas  moins  triste.  En  Alaska  les  gens  sont  pour  la 
plupart  étrangers  les  uns  aux  autres.   Dans  un  camp  de 
mineurs,  pour  des  raisons  très  évidentes,  il  n'est  pas  de  bon 
ton  do  demander  à  quelqu'un  qui  il  est,  et  d'où  il  vient.  Si 
bien  qu'il  arrive  fréquemment  que  des  morts  sont  trouvés 
sur  les  sentiers  ou  sur  la  plage,  et  personne  ne  sait  aucun 
détail  à  leur  sujet.  Quelquefois  on  les  enterre  sur  le  lieu 
même  où  on  les  trouve;  quelquefois,  quand  ce  n'est  pas 
trop  loin  et  qu'il  n'en  résulte  pas  trop  de  peine,  on  les 
apporte  à  quelque  centre  d'habitations.  Au  cimetière  de 
Nome  il  y  a  des  tombes  de  gens  dont  l'identité  n'a  jamais 
pu  être  établie.  Des  mains  charitables  ont  élevé  une  croix 

(IJ  blizzard,  tempête  de  neige. 
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OU    placé  une   plaque  sur  leurs  restes;  n.ais  les   mots 
"    Inconnu   .,  ou  ..  Trouve  noyé  .,  ou  „  Trouvé  sur  Je 
chemin  .,  sont  Ja  seule  épitaphe  n.élancolique  qui  recouvre 
leur  tombe,  alors  que  quelque  part  .lans  lunivers  il  y  a 
une  mère,  une  épouse,  des  enfants,  c,ui  versent  des  lannes 
d  mqu.élude  sur  le  sMence  prolongé  <le  ces  êtres  bien-ain.és 
partis  pour  TAlaska.  .leus  sous  ce  rapport  de  tristes  devoirs 
a  accon.plir  pendant  les  pre.niers  n.ois  de  n.on  séjour  là- 
'>a«;  je  sais,  hélas!  que  le  silence  de  plusieurs  mineurs 
absents  ne  sera  jan.ais  ron.pu  de  ce  côté  de  la  lon.be.  Mais 
la  soif  de  lor  est  une  passion  que  ces  tragédies  de  la  vie 
ne  peuvent  etou.Ier,  et  en  Alaska,  connue  ailleurs,  quand 
un   homme  tombe,  il  y  en  a  d'autres  pour  prendre  sa 
place. 

Le  travail  des  recherches  de  placers  à  linterieur  des 
terres  commença  sérieusement  au  printeujps  d..  tîWi  •  et 
des  le  commeiicement,  le  succès  couronna  les  eilorts  des 
nuneurs.  Les  résultats  ont  montré  (,uil  y  a  de  lor  dans 
tous  les  ruisseaux  de  la  péninsule  Seward.  Les  lits  des 
anciennes  rivières  -  et  il  y  en  a  beaucoup  -  comblés 
par   le   gravier   échappé  du  flanc  des  montagnes,  sont 
inspectes  minutieus.ment  et  habituellement  livrent  des 
richesses,  car  toutes  les  collines  que  la  pioche  et  la  pelle 
ont  entamées  jusqu'ici,  ont  fourni  de  la  poussière  dor  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  Malgré  Je  nombre  limité 
des  mineurs,  et  le  peu  de  durée  de  la  saison  de  travail 
qui  ne  s'étend  pas  jusqu'à  cinq  mois,  cinq  millions  d.' 
dollars  de  poussière  d'or  ont  été  lavés  chaque  année  dans 
la  penmsule  Seward  depuis  la  découverte 


140  A    TIIAVKHS    LAMKHlgiK 

F^es  luinos  de  placers  n'ont  pomtnnl  pas  donné  en  ce 
pays  tout  (;(>  (inon  pouvait  on  attendre.  I.es  mineurs 
individuels  (pii  se  sont  approprié  la  péninsule,  ont  a()pris 
par  expérience  (|ue.  avec  leurs  seules  forces,  ils  ne  peu- 
vent lutter  contre  le  climat  et  la  courte  saison.  Onatro 
mois  sur  douze  forment  la  limite  de  l'activité  d'un  mineur; 
les  huit  autres  se  |)assent  dans  une  oisiveté  obligatoire. 
Le  capital  est  d(uic  nécessaire  pour  dév  'opper  les  pro- 
priétés sur  une  grande  échelle,  et  pour  les  exploiter  rapi- 
den)ent.  Aussitôt  (|ue  les  capitalistes  comprendront  co 
(|ue  peut  donner  ce  pays  merveilleux,  il  s'ensuivra  une 
période  d'activité  elTrayante  et  de  prospérité  correspon- 
dante. 

Mais  ju.s(|uici  c'est  le  mineur  scditaire.  avec  .sa  poêle  à 
passer  et  sa  pelle,  sa  lente  et  son  é(|uipemeut,  qui  fouille 
les  collines  et  découvre  l'or,  l/un  des  .symptônvs  de  la 
lièvre  de  l'or  est  le  dt-sir  d'aller  à  la  recherche  du  métal  ; 
plus  la  distance  est  grande,  mieux  le  but  send)le  atteint. 
Depuis  IIKM),  toute  la  péninsule  Seward  a  été  parcourue 
douze  fois  depuis  .Norton  Hay  jusqu'au  détroit  de  Kot- 
zchue.  Il  y  a  beaucoup  de  cours  d'eau  qui  l'arrosent  au 
nord,  et  se  jettent  dans  l'océan  Arctique:  en  particulier 
le  Kougarok.  l'inmacbuk  et  le  Keewalik.  Le  KeewaliU  a 
plusieurs  tributaires,  dont  l'un  est  le  Candie  Creeli.  Mes 
mines  de  placers  donnant  de  belles  promesses  y  furent 
découvertes  en  1002,  et  comme  d'habitude,  il  y  eut  une 
invasion  pour  jalonner  les  daims {l)  et  former  un  camp. 


1)  l'iaim,  propriété. 
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la  forniîUioii  .Idi)  cainp  ,.,i  Aliiska  nesl  pas  une  cho-sr 
très  C()inpli(|U(e,  -  (|iiel.|iic.s  l.Miles,  un  on  drnx  maftasins 
f,'énénmx,  anlant   .le   ivstanianls,    dix   on    douze  cafés, 
cliacun  avec  son  inslallalion  ,le  jeu,  et  c'est  tout.  Le  jeu' 
est  en  appaivn.v  Ir  .-(unpai^'non  inséparable  dun  camp 
<le  inin.Mirs.  Ceci  s.,  vérilic  à  .\on.e  depuis  l'invasion  de 
l!'<»<).  et  CM   particulier  depuis  .|u.'  les  anlorilés  Cana- 
diennes  ont  f.'rrne  lo„s    les  trip.ds  ,|e    Dawson,  il  y  a 
trois   ans.  Ouand  l'ordre  venu  .l'Dttawa  fut  mis   en   vi- 
gueur, tous  les  jiroprietairesdes  maisons  de  jeu.  a\ec  leur 
roulcite,  leur  banque  d.-  faro,  b-nr  table  de  crap.  et  autres 
accessoires,    secouèrent  de  leurs   pieds    hi  poussière  du 
KIondike,   et  descendinMil  le   Vukon  jusqu'à  Nome.    Là 
ils  trouvèrent  une  quantité  de;  gens  attendant  .-l  i.eeeptanl 
le  rôle  de  victimes.    C'est  sur  la    table   d,.  crap  ou   la 
banque  de  faro.  que  les  fous  et  le.u-  arg.'nl  se  faussent 
compagnie  en  Alaska.  Des  millions  de  dollars  en  poussière 
d'or  ou  en   lingots,  profit  d'une  dur.-  saison  de  Iravail, 
pas.seni  en  quebpies  minutes  du  sac  du   mineur  dans  la 
poche  du  joueur  ;  et,  chose  étrange,  il  va  toujours  plus  de 
victimes  que  de  satisfaits. 

Candie  Creek  était  en  pleine  jouissance  de  ces  privilèges 
de  civilisation  avancée,  ,|uand  je  lui  rendis  visite,  après 
avoir  traversé  le  détroit  de  hering  et  la  passe  de  Kolzebue  : 
c'était  ma  première  excursion  de  missionnaire  en  ilehors 
de  Nome.  Le  vaisseau  qui  nous  portait,  le  Soi,lir,  était 
un  petit  bateau  remorqueur,  à  fond  arrondi.  Pourvu  de 
roues  à  aubes  pour  le  s.'rvice  du  remorquage  dans  les 
eaux  peu  profondes  du  Vukon.  il  roulait  comme  un  soli- 
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veau  sur  los  values  do  l'Arcluiuci;  et  tous  à  bord  nous 
étions  malades  à  en  nir.irir.  Di'puis  six  mois  c'était  la 
troisième  atteinte  que  j'éprouvais  de  ce  terrible  mal. 
.l'avais  payé  mon  tribut  à  Neptune  dans  l'Atlantique  ; 
une  seconde  fois  dans  le  Pacifique.  C'était  maintenant  le 
tour  de  l'Arctique.  Si  (|uelqu'accident  in)prévu  m'avait 
entraîné  dans  l'Antarctique,  mon  cercle  de  mi.sère  eut  été 
complet. 

Les  cabines  du  Saidic  étaient  rangées  autour  d'une 
chambre  qui  .servait  de  salle  à  manger,  do  salon  de  jeu, 
etc..  et  quand  venait  le  temps  de  se  retirer  pour  la  nuit, 
il  fallait  nous  empiler  les  uns  au-dessus  des  autres,  en 
ran},'éos,  comme  des  balles  de  coton  dans  un  maf^asin. 
Un  steward  de  bon  accommodement  me  donna  une 
cabine  de  milieu  qui  n'était  ni  trop  haute  ni  trop  basse  ; 
sur  l'Arctique  on  accepte  une  cabine  de  milieu  comme 
on  accepte  un  Pullman  plus  bas  sur  les  prairies.  La 
dessous  de  moi  était  un  Lapon  qui  avait  la  garde  des 
rennes  du  gouvernement  dans  quelque  station  du  Nord. 
Au-dessus  était  un  vieux  mineur  du  Sud  de  la  Californie, 
(|ui,  après  avoir  résisté  aux  tremblements  de  terre  de  rfon 
pays  natal,  n'était  guère  à  l'épreuve  du  roulis  et  du  lan- 
gage de  1  Arctique. 

En  montant  au  Nord,  nou§  nous  arrêtâmes  à  Teller,  à 
Port  Clarence.  petit  port  qui  depuis  de  longues  années 
est,  encore  aujourd'hui,  le  refuge  préféré  ',is  baleiniers 
de  l'Arctique;  c'est  aussi  un  port  de  commerce  pour  le 
riche  pays  de  placer  de  Gold  Hun  et  de  Bluestone. 

Nous  fûmes  peu  favorisés  dans  notre  traversée  du  détroit 
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do  lierm.   Lo  lon.ps  «^lait  hrunu-ux  et  .losaRréablc    et 
impossible  ,le  voir  lAsio.  Mais  nousapernhnes  sullisam- 
ment  l.  cap  ,lu  Prince  de  Galles,  point  extn^.ne  du  conti- 
nent américain  à  l'ouest.  .1  étais  maintenant  à  sept  nulle 
milles  du  cap  Spear  de  Terre-Neuve,  et  javais  achevé 
mon  parcours  de  lA.nérique  dans  sa  plus  jurande  largeur 
Le  promontoire  .levé   se   projetant  dans    le    détroit 
entouré  à  la  bnse  par  une  sablière  basse  ot  unie,  ressemble 
sous  beaucoup  de  rapports  au  vieux  rod.er  sur  lequel 
Q..ébec  est  construit.  Tout  nous  y  rappelle  la  cité  Lau- 
rentienne,  le  bastion  d..  Moi.  la  terras.se,  les  plaines,  etc. 
Kin.'Kon,  villajîo  de  .Mablamutes,  à  la  base  <l..  promontoire 
complète  le  tableau. 

Une  s..cte  protestante  a  établi  une  hussion  chez   les 
Mablamutes  du  Cap,  n.ais  si  nous  en  croyons  les  rapports 
des  mineurs  et  des  agents  du  fisc,  la  conversion  de  ces 
payens    esquimaux   n'occupe    qu'une   place   secondaire 
dans  les  préoccupations,  si  on  la  compare  «u  ..alic  <les 
fourrures  et  de  l'ivoire.  Le  dernier  titulaire  de  la  mission 
m'a-t-on  dit,  s'est  retiré  de  son  travail  actif  de  mission- 
naire, après  fortune  faite.  Quand  j'exprimai  ma  surprise 
de  .•elle  sorte  d'aï  ostolat,  on  .ne  répondit  (,ue  cela  valait 
bien  une  fortune  de  vivre  dans  un  tel  pays,  si  loin  des 
bienfaits  de  la  civilisation. 

Nous  longions  la  côte  américaine,  mais  pas  de  trop  près 
francbîmes  SbismareIT  Inlet,  puis  après  avoir  traversé  lé 
cercle  Arctique  nous  doublAmes  le  cap  Espenberg  pour 
nous  rendre  au  détroit  de  Kotzebue.   Le  détroit  est  une 
portion  do  l'Arctique  et  presque  une  mer  intérieure.  Les 
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viij,'iies  y  sont  si  furuMises,  i\[n\  le  Sniilir  dut  ilierriior  un 
alu'i  (iciTiiTr  i'ilc  (]|iiiniiss«)  et  s  y  réfugier  iMMiiiiiiit 
qiiin/.e  heiiiTs.  Ct>  délai  nous  «loiiiia  l'orcnsiori  <|ii<>  nous 
clierchions  (io  visiter  «niol(|(H'  iitnniiiiinil  russo  ou  an- 
glais de  lilo,  (|ui  nippcla  los  ux|ilorali<»ps  dv  \h2H  à 
IMIH.  .Nous  trouvâmes  doux  lonibt's  n-ccntos  qui  recou- 
vraient de  pauvres  baleiniers  ;  c  t'st  là  (|m  ils  vont  attendre, 
«'M  dépit  des  vers  et  de  la  flissolulion,  le  jour  du  jn;;enienf . 

Kol/ebue  et  (^liaïuisso  sont  des  noms  qui  rapp'  !!^  mI  la 
période  active  dexploralion  dan<  les  mers  Arelicpies,  au 
tem|)s  de  la  domination  russe.  Le  «'ommandant  du  Suitlir, 
le  capitaine  Uickmers,  me  donna  de  nond)reux  détails  sur 
ces  deux  personnages.  Otto  voii  ivotzebue,  fils  du  fameux 
dramaturge  alleiiKuid,  et;»;!  a  la  fois  un  explorateur  et  un 
fcrivain  ;  il  lit  de  i  risudes  explorations  dans  le  pre- 
mier (|uart  du  siéch  dernier,  en  compagnie  de  I  amiral 
russe  le  baron  Krusenstern.  Adalbert  Cliamisso  était  aussi 
Allemand,  naturaliste  et  poète  à  la  fois;  il  accompagna 
von  Kol/.ebue  dans  son  expédition  scienlilique  au  noid  du 
l'acidque  et  dans  l'océan  Arcti(|ue.  Les  noms  de  ces  doux 
Alleumnds  distingués  sont  vivants  jus(|uc  dans  le>  hau- 
teurs de  rArcti(|ue;  niais,  sauf  le  capitaine,  pas  un  de 
nous  ne  savait  un  détail  sur  la  vie  des  hommes  (|ui  les 
avaient  jadis  portés.  Telle  est  la  renonunée  ! 

Le  cai)itaine  Itickmers  nest  pas  seulement  un  honuiie 
instruit  ;  c'est  un  des  compagnons  de  voyage  les  plus 
communicalifs  et  les  plus  intéressants  qu'il  mail  jamais 
été  donné  de  rencontrer.  Il  est  né  à  Héligoland  :  il  est 
encore  très  jeune,  mais  il  a  beaucoup  vécu,  il  s'est  fait  une 


•  ;aMi|iciiiinl  ilhivcr. 
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«incd  un  mineur. 


l  11  (■ouchprdesoleilfl'auloiiinp dans  l'Alaska  du  Nord-Oiipst. 


lu  voyago  d'élé  dan»  l'inlérieur  des  terres. 
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règlo  -  en  quoi  il  est  à  admirer  -  d'apprendre  tout  ce  qui 
concerne  Je  pays  qu'il  visite,  à  tout  point  de  vue,  histo- 
rique, loposrapliiqueet  autre.  C'est  son  secret,  et  ce  qu'il 
ignore  sur  les  côtes  de  Mering  et  do  l'Arctique  peut  être 
considéré  comme  négligeable.  Les  faits  et  les  dates  tom- 
bent de  ses  lèvres  dune  manière  étonnante,  ce  qui  a 
rendu  mon  voyage  à  Keewalik  et  à  Candie  Creek  à  la  fois 
agréable  et  inslrnclif. 

Quand  la  tempête  se  fut  calmée,  le  Sai.ne  sortit  à  toute 
vapeur  de  .son  abri  de  lile  Chami.sso;  un  Danois  et  un 
Es.,unnau  vinrent  dans  un  lougre  nous  servir  ,1e  pilotes  et 
nous  introduire  dans  le  port  de  Keewalik.  De  là  au  camp 
des  mineurs  de  Candie,  il  me  restait  quin/e  milles  à  faire 
dans  une  chaloupe  goudron=    e,  la  hcnrahl,-  A7//,r,  qu-' 
entre   parenthèses,    n..  volait  guère  vif    11  ,mns   fallut 
cinq  heures  nour  traverser  le   tortueux  et  peu  profond 
Fveewalik  ;  un   beau  matin  à  cinq  heures,    ma  chapelle 
portative  et  moi,  nous  débarquions  dans  la  boue  sous  une 
pluie  torrentielle.  J'étais  tout  trempé,  et  je  ne  .savais  de 
quel  côté  diriger  mes  pas.  Il  y  avait  quelques  cabin.-s  en 
planches  et  des  tentes  de  toiles  dressées  le  long  du  port  ; 
il  y  en  avait  d'autres  sur  la  lumuln,  par  derrière;  mais  tout 
ce  campement  paraissait  primitif.  Comme  il  était  encore 
de  bonne  heure,   je  m'assis  sur  un  .soliveau  et  j'y  restai 
non  sans  exciter  l'intérêt  platonique  de  deux  Esquimaux 
qui  passaient  dans  leurs  kaiaks  ;  j'attendis  que  le  mon- 
v<'ment  et  la  vie  se  révélassent  quelque  part.  Bientôt  la 
fumée  sortit  d'une  tente  tout  près  de  moi.  Je  m'avançai  et 
je  frappai  à  la  porte  de  toile.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
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quand  le  mot  »  Entrez  »  parvint  à  mes  oreilles  dans  le  plus 
riche  des  accents  irlandais  !  Là,  à  l'ombre  du  Cercle 
Arctique,  se  trouvait  une  femme  de  Donegal,  qui  était 
venue  recueillir  des  lingots  dans  l'une  des  forteresses  de 
glace  de  l'Alaska. 

«  —  Pourquoi  vous  êtes-vous  mise  au  travail  des  mines? 
lui  demandai-je  plus  tard  dans  la  journée.  Elle  ne  me  fit 
pas  attendre  bien  longtemps  la  réponse. 

((  —  Parce  que,  dit-elle,  prendre  l'or  à  la  terre,  c'est 
prendre  ce  qui  n'appartient  pas  à  d'autres  qu'à  Dieu.  Il 
nous  le  donne  directement  ;  et  c'est  la  manière  la  plus 
honorable  de  gagner  sa  vie.  » 

Avant  de  quitter  Kotzebue  Sound,  je  rencontrai  des 
fils  et  des  filles  d'Irlande  :  preuve  de  l'ubiquité  de  cette 
race,  qui  a  tant  fait  pour  catholiciser  les  (|uatre  coins  du 
globe.  Les  Irlandais  sont  nombreux  en  Alaska,  mais  aussi 
les  Suédois,  les  Allemands,  les  Finlandais,  les  Français,  et 
une  douzaine  d'autres  peuples,  tous  dilïérents  de  carac- 
tère, mais  se  ressemblant  par  la  soif  de  l'or. 

.C'est  seulement  à  mon  arrivée  à  Candie  Creek,  que 
j'appris  que  j'avais  mal  choisi  mon  moment  pour  ma  visite 
de  missionnaireaucamp.  La  pluie  venait  de  tomber  pendant 
trois  jours  consécutifs,  et  avait  emporté  tous  les  barages 
d'écluse  dt'  la  rivière  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt 
milles. 

C'était  une  aventure  sur  laquelle  personne  ne  comptait  ; 
pour  l'instant  c'était  une  catastrophe,  car  elle  entraînait 
la  perte  presque  totale  du  travail  de  la  saison.  Dans  ces 
circonstances,  perdre  une  heure  pour  aller  à  la  messe,  ou 
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pour  entendre  une  inslruelion,  est  u„  ,|étail  qui  „e„l,.„ 

^uand     ,o,t  sa  caisse  déeluse emportée  par  le  courant 
1  n,e  fallut  done  restreindre  mon  n.inistèrelx  pe  !."  "  ' 

:::;"''  """"-"--  "•"  -■^•«^h  p-  en,pio,Lz,: 

Le  résultat  tut  n.aisre  ;  „,ais  je  «arde  lespoir  ,M,e  „,a 
.  ..e  ne  lut  pas  c„n,p.é.eu.ent  perdue.  Jeus  I,,  e„n  „1  . 

:  'r„    "" '°  "■' ^»"™'''-'>" ''"--"t  p  - 

nx  a  mesure  .,ue  Ion  nvanc  en  àg,..  Je  donnai  aussi  >„,e 
-  lruc„o„  aux  personnes  présentes  Paru,!  les  andit 
o    re    eux  .ndi.-enes  e,  les  eatl,o,i„ues,  se  Irouvére  ! 

nn^„u^,<,e  protestants.  Mais  la  p,,,.  ,,,,,,„  p„, 

re hg  on  :  ,1s  venaient  uniquement  pour  entendre  parter 

Cela  b„se  le  eœnrde  eonstater  I  ignoranee  de  ,e,       n. 
".."enrs  dans  les  questions  religieuses,  et  leur  ind    e 

,  """•  ""  '■'■''"■••"'  'I"»  nsolement  de  eelte  vie 

de   amp  en  .Uaska  et  les  dangers  auxquels  les   ,1 
-nt  exposes    sont  eapaWes  de  les  laire  relleeliir     li 

,"     '-P'"'-''""-  ■■t  à  leurs   lins  dernières  ;   „, 
r^  'lo  .-enerale,  les  mineurs  ne  .sont   ,„ère  ,  „,"    , 

*x-.  "-contentée  que  vous  ave.  a  dire  ::trr 
'"'     ,"  ™  ""'  ""  "''"'"''■  >-"  lempslinnte  dont  on  di 
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Le  Saillir  clail  retourne'  ù  Nome  pour  une  deuxième 
excursion  ;  en  atlendant  son  retour,  je  passai  une  semaine 
enlicre  dans  une  inaclivité  complète,  si  l'on  en  excepte  les 
cITorls  (|ue  jetais  eontraint  de  faire  pendant  les  nuits 
fr(»iiles  pour  me  rèeliauiïer.  J'avais  quitté  Nome  par  un 
temps  délicieux  :  et  mon  inexpérience  des  conditions  de 
l'Arctique  était  la  seule  raison  (jui  m'avait  fait  néjilip;er 
d'emporter  les  vêlements  et  les  fourrures  nécessaires.  Ce 
sont  ces  inadvertances  (|ui  vous  apprennent  à  vivre. 

Les  nouveaux  arrivés  en  Alaska  critiquent  toujours  la 
façon  de  se  vêtir  des  F^s(piimaux,  il  est  vrai  '[u'elle  na 
rien  de  pittoresque  :  mais  une  semaine,  passée  sous  une 
lente  de  toile  à  Kot/ehue  Sound,  vaudrait  mieux  qu'un 
volume  d'essais  pour  convaincre  un  sceptique  de  la  sagesse 
des  Esipiimaux.  Ouand  le  froid  et  le  vent  pénètrent  par 
les  coulures  et  le  dessous  de  votre  lente,  quand  l'eau  à 
côté  de  votre  cabuie  gèle  d'un  demi-pouce  d'épai.-;seur  au 
milieu  du  mois  d'août,  vous  commencez  à  avoir  de  sérieux 
aperçus  de  la  vie.  C'était  un  spectacle  qui  devait  faire  sou- 
rire les  anges,  de  voir  un  missionnaire  inexpérimenté  se 
rouler  et  se  tourner  pendant  cinq  nuits,  pour  chercher  en 
vain  le  côle  le  plus  chaud  de  la  couverture.  Le  repos  est 
nul.  naturellement  ;  et  on  réiléchit  à  loisir  pendant  ces 
longues  iieures  sur  l'éternel  inconvénient  des  choses,  et 
sur  l'ignorance  dans  hu|uelle  se  trouve  la  moitié  du  monde 
des  etïorts  faits  par  l'autre  moitié  pour  —  dormir,  fn 
niineur  venu  de  San-Francisco,  (|ui  |)artageait  la  tente 
avec  moi,  et  qui  aussi  soulïrait  du  froid,  me  demandait  de 
temps  en  temps,  dans  un  langage  hérissé  d'épithètes,  pour- 
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quoi  le  t^ouverneinent  dos  Etats-lnis  ne  s  emparait  pas  du 
l'Ole  Nord  dont  on  parle  tant  et  ne  le  mettait  pas  en  mor- 
ceaux pour  en  faire  un  feu  de  jjois.  Nous  en  aurions  faelle- 
jnent  consumé  quelques  brassées  cette  semaine-là  à  Candie 
Creek. 

Pendant  le  jour  j(>  gravissais  les  collines  de  Candie  et  de 
Keewalik,  je  chassais  le  ptarmigan  qui  se  perdait  dans  les 
nuages  à  mon  approche,  j'étudiais  la  llore,  et  je  cherchais 
les  restes  du  mammouth.  Jetais,  en  elïct,  au  centre  de  ce 
qui  doit  avoir  été  dans  h's  Ages  anciens  la  patrie  du  mam- 
mouth laineux.  Des  dents  gigantesques  et  des  défenses 
d'une  longueur  formidahle  abondent  dans  tout  le  pays  qui 
avoisine  Kotzebue  Sound.  I  ne  remarque  du  vieux  min.ur 
philosophe  me  frappa  également.  Si  les  riches  v.-ulent  dé- 
penser leur  argent  dans  l'intérêt  de  la  .science,  ils  pour- 
raient facilement  le  faire,en  enrichissant  les  musées  de  lEtat 
et  des  provinces,  de  squelettes  de  mammouth,  au  lieu  de 
jeter  des  millions  en  expéditions  pour  découvrir  le  IVde 
Nord.  Mon  vieil  ami  le  mineur  avait  une  grippe  contre  le 
l'Ole  Nord,  car  il  s'écria  une  nuit  sur  un  ton  plus  vigou- 
reux que  poli  :  .(  Quel  bien  fera  donc  aux  Américains  ^-elte 
vieille  hampe  de  drapeau  quand  ils  l'auront  trouvée  '.'  » 

Quelques  milliers  de  dollars  dépensés  à  déterrer  les  os 
des  monstrueux  pachydermes  de  cette  région  seraient  em- 
ployés à  propos.  D'innombrables  restes  ont  été  découverts 
dans  la  péninsule  Seward  et  en  remontant  la  vallée  du 
Yukon.  Les  animaux  y  ont-ils  vécu  il  y  a  des  milliers 
d'années,  ou  leurs  os  y  furent-ils  apportés  par  des  ban- 
<iuises  de  Sibérie,  où  on  les  trouve  en  nombre  incalculable, 
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ccsl  une  f|iu'slion  que  les  connaisseurs  sont  appelés  à  déci- 
der. In  squelette  entier  est  pris  dans  unecouclie  de  glace 
dans  le  district  de  IJuckland,  non  loin  de  Kotzebue  Sound, 
attendant  rarjj;ent  nécessaire  pour  le  relever  avec  précau- 
tion, et  le  transporter  à  quelques  milles  sur  la  côte,  d'où  il 
pourrait  être  embarqué  pour  (|uel(|ue  musée  de  collège, 
.lai  rencontré  des  douzaines  de  mineurs  (|ui  découvrirent 
des  dents  et  qcs  défenses  de  mastodontes  en  cherchant  l'or. 
Les  mineurs  sont  portés  à  l'exagération:  leur  description 
des  formes  et  des  dimensions  de  ces  animaux  me  parais- 
saient si  incroyables  (|ue  je  n'étais  pas  disposé  à  les  prendre 
au  sérieux,  jus(|u'à  ce  (|ue  je  visse  dans  leurs  mains  des 
défenses  qui  venaient    d'être    découvertes.   Le  capitaine 
Hickmers  avait  à  bord  du  Sohiic  une  splendide  défense  en 
spirale  de  près  de  (juatorze  pieds  de  long.  La  paire  la  plus 
énorme  (|ue  j'aie  jamais  vue,  se  trouve  à  la  porte  de  l'au- 
berge où  je  couchais,  à  Keewalik.  Elles  sont  toutes  les  deux 
très  bien  conservées,  ont  chacune  plus  de  douze  pieds  de 
long,  et  neuf  pouces  d'épaisseur  au  gros  bout.  L'une  pèse 
cent  cin(|uante-liuit  livres  ;  l'autre  cent  soixante-douze.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d  avoir  une  imagination  fantastique 
pour  estimer  la  taille  et  la  forme  du  pachyderme  qui  pou- 
vait porter  de  telles  armes  oITensives. 

La  traversée  de  l'Arctifiue  au  retour  fut  bien  plus  agréable 
qu'à  l'aller.  Le  passage  à  travers  la  merde  hering  s'effectua 
|)ar  une  soirée  idéale.  A  l'est ,  nous  apercevions,  à  vingt  milles 
dans  le  lointain,  deux  pics  élevés  :  c'étaient  les  îles  Dio- 
mèdesqui  défendent  le  détroit.  Plus  loin  au  sud,  se  dresse 
le  .solitaire  roc  Fairway,  monument  qui  marque  le  point 
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de  Séparation  entre  I  océan  Arctique  et  la  mer  de  Rorinff. 
Au  delà  des  Diomèdes  et  de  Fairway,  la  ligne  bleue,  vapo- 
reuse, qui  s'étend  à  Ihorizon,  et  ([ue  grossit  la  jumelle  ma- 
rine du  capitaine,  cest  la  cAte  de  Sib.Tie  ;  c'est  alors  que  je 
vis  l'Asie  pour  la  premi»'re  fois. 

Les  pensées  et  les  émotions  prennent  de  suite  une  tour- 
nure nouvelle  en  regardant  pour  la  première  fois  celte 
vieille  terre,  témoin  des  premières  joies  et  des  premières 
douleurs  de  riiumanilé.  Ce  nétait  qu'un  aperçu  que  j'avais, 
une  ligne  brumeuse  et  indistincte  à  l'horizon  ;  mais  c'était 
l'Asie  ;  et  les  yeux  (ixés  sur  elle,  on  peut,  même  avec  la 
plus  pauvre  imagination,  suppléer  facilement  au  manque 
d'une  observation  plus  complète. 

Le  cap  du  Prince  de  Galles,  qui  était  si  indistinct  et  si 
peu  visible  à  l'aller,  se  dressait  maintenant  net  et  majes- 
iueux,  et  rappelait  de  plus  en  plus  ce  que  le  cap  Diamant 
devait  être  le  jour  oii  Jacques  Cartier  le  contempla  pour  la 
première  fois.  11  sullit  d'avoir  traversé  une  seule  fois  le 
détroit  de  lîeringpour  apprécier  à  sa  valeur  le  projet  des 
utopistes  qui  voudraient  jeter  un  pont  sur  ces  quarante- 
six  milles.  Les  banquises  flottantes,  qui  montent  et  des- 
cendent, auraient  vite  fait  de  renverser  les  constructions 
les  plus  monumentales.  Cependant,  le  cap  Prince  de  Galles 
est  le  point  le  plus  rapproché  de  l'.Vsie.  Un  jour  viendra 
sûrement,  où  les  silllets  des  locomotives  et  des  bacs  gigan- 
tesques retentiront  sur  ces  rivages  solitaires  ;  et  quand 
viendra  leur  règne,  c'en  sera  fait  du  long  monopole  des 
troupes  de  chiens  hurlants  des  Mahlamutes. 
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Le  Camp  de  Mineurs  de  Council.  -  Vie  d'un  mineur 
à  l'intérieur  des  terres. 


Mon  second  voyage,  plus  piosaï«|ue,  mais  non   moins 
fertile  en  études  des  oonditions  de  vie  el  de   circulation 
dans  l'Alaska  du  nord-ouest,  me  conduisit  à  Council  City, 
à   quatre- vingt- (|uin/e  milles  de  .Nome.    Les    Alaskans 
aiment  beaucoup  appeler  leurs  camps  des  riirs.   Council 
City  nest  (|uune  agglomération  de  cabanes  construites 
sur  les  bords  de  la  Xeukiuk,  allluent  de  Fish  Hiver,  qui,  à 
son  tour,  se  jette  par  (iolovin  Hay  dans  la  mer  dr  Mering. 
Sullivan  Ciiy.  chef-lieu  du  dislrict  de  (iold  Hun,  est  un 
hameau   composé  de  (pielquos  lentes,  d  un  restaurant, 
d'un  bar,  el   c'est  lAmericain-Irlandais  d  lowa,  «pii   lui 
a  donné  son  nom.  Xomo  lui  même  est  une  <ilr.  pour  la 
môme  raison  que  nos  cousins  Yankees  aiment  bcaiin.up 
les  titres.  Nofis  avions  à  Nome  des  colonels,  .ies  majors. 
<   linze  ou  vingt  juges,  des  avocats  (|ui  tons  i<i  se  font 
peler  juges,  enlin  des  capitaines  en  (|uanlile   innom- 
brable. 

Council  est  le  centre  commercial  et  social  d  un  grand 
district  qui  produit  lor,  et  dont  le  ruisseau  prinejpal  norte 
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le  nom  siiK;;ostif  dOpliir.  Il  f„t  découvert  iiu^mo  avant 
Xome,  et  se  trouva  tout  aussi  riche  ;  mais  étant  .situ»'^  à 
l'intérieur  de  la  péninsule  Seward,  il  est  d'accès  moins  fa- 
cile. S'y  rendre  l'été  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
une  traversée  agréable  du  détroit  de  Mering  aux  eaux 
Arctiques,  mais  un  lent  et  fatigant  voyage  <le  Cliinik,  sur 
la  haie  de  «iolovin,  dans  un  long  hateau  plat  tiré  par  un 
cheval,  en  remontant  vers  le  nord  à  soixante  ou  soixante- 
dix  milles,  à  travers  des  cours  d'eau  peu  profonds  et  des 
sablières  innombrables.  Ilien  ne  peut  égaler  la  monotonie 
de  rester  assis,  un  jour  entier  et  la  moitié  dune  nuit,  à 
contempler  un  vieux  bidet,   traînant  derrière  lui  deux 
cents  pieds  de  corde,  au    bout  de  lariuelle  se  trouve  le 
spectateur  assis  dans  un  bateau  plat.  Quand  les  montagnes 
de  neige  fondent  au  printemps,  des  torrents  d'eau  se  préci- 
pitent vers  la  mer,  emportant  avec  eux  de  grandes  quan- 
tités de  terre  (|ui  forment  des  sablières  et  changent  le  lit 
du  cours  d'eau.  Des  arbres  croissant  sur  les  bords  sont 
uïinés  par  l'entraînement  irrésistibl(;.de  ces  crues  de  prin- 
temps, et  tombent  dans  l'eau,  lis  ne  barrent  pas  complète- 
ment le  ruisseau,  mais  ils  forment  des  écluses  et  des  chutes 
assez  accentuées  pour  mettre  à  l'épreuve  les  qualités  navi- 
gables d'un  bateau  alaskan.  [.e  vieux  cheval  patient,  avec 
l'instinct  dun  mulet  de  canal,  franchit  lentement  les  obs- 
tacles, pendantque  le  bateau  plat  les  contourne.  Si  l'homme 
au  gouvernail,  généralement  l'un  des  passagers,  ne  mesure 
pas  bien  la  distant,  il  y  a  chance  que  bateau  et  passagers 

restentengagés  dans  lesarbres  tombés.  Bucéphale.le  moteur 
toujours  à  deux  cents  pieds  en  avant,  et  presque  toujours 
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Invisihio.  a  .'lé  appris  à  s  amHtT  quarui  il  s«mU  um  n-sis- 
tan..e  sur  la  ccrdv.  ali„  .1.  .Uumvv  aux  hommes  d.,  haloau 
.•  temps  do  se  .lê^n         Mais  si  la  r^sislaïu-e  nesl  pas  ass,v 
forte,  le  vieux  eheval  .  M.linue  à  avancer,  et  le  l.ateau  sV„- 
once  dans  une  forêt  del.ranehes  ,,„e  leau  rec<M.vre.  (.uan.l 
les  voyageurs  s'er.  tirent  sans  contusions  de  la  fi^Mire  et 
dos  mains,  et  sans  .léchinue  des  vèten.enls,  ils  estin.enl 
leur  vo.vafjre  heureux. 

Deux  ou  trois  milles  ;,  rh.Mire.  voilà  la  vitess.-  .nc.venno 
sur  les  rivières  Fisl.  et  Xc.lvluk   CHa  vous  pern.et  de  sau- 
ter a  terre,  et  détu.lier  l.vs  plantes  et  (leurs  sauvaj.'es  qui 
en<H,n.l.rent  les  rives.   La  i..n,„l,a  en  est  couverte  lété 
mais  leur  .roissance  rabougrie  lémoii.M.e  des  rigueurs  du 
Hnnat  ardlque.  La  végétation  arrive  à  maturité  an  n.ois 
de  j.ullet  ;  carà  rexc,.ption  d'une  sen.aine  chaude  de  len.ps 
en  temps,  IVté  dans  lAlaska  du  nord-ouest  ressend,le  a.ix 
•nois  de  mai  ou  do  juin  au  Cat.ada.  Je  lis  mo.,  tour  à 
<^ounc.l  ,.n  août,  et  les  plantes  y  étaient  encore  en  (leur 
avec  un  épi  beaucoup  trop  lourd  pour  leur  tige  rabougrie. 
Les  airelles,  les  canneberges,  larges  et  sans  odeur    sac- 
crochaient  à  peine  à  leurs  li,^es.  Sous  les  In.issons'crols- 
sa.ent  difïérenles  sortes  .le  ga/ons,  remontant  du  bord  de 
l'eau  jusqu'au  flanc  d.'s  collines,  vl  qui  faisaient  ressem- 
J>ler  la  vallée  de  la  Xeukluk  à  nos  prairies  de  castor.  .Nous 
erimes  la  rare  jouissanc.-  de  renconlr..r  quelques  arbres  en 
nous  rendant  à  Council;  cela  nous  el.ang.-ait  agréablement 
de  la  monotone  (..,w,ln,  sans  arbusl-s,  qui  entoure  .\ome 
et  longe  les  cùles  de  Hering  et  de  IWrctique.  Les  bords  de 
laNeuklukétai.'nf  garnis  de  sapins(|ui  formaient  dï-paisses 
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((HiHs:  iiulaiil  (|ih-  j'en  pus  juger,  c'est  la  un-uie  ««sscnce  (|uo 
celledu  Caiiîuhi.  Les  arhrrs  y  poussent  par  niilliers,  niai.s 
toujours  rabouf^'ri^.  ecpeiidant  assez  forts  pour  fournir  du 
bois  tir  ehaulTage  et  du  bois  de  construction  pour  les  mai- 
sons, ee  qui  forme  I  im|i«>rtanlc  ressource  commerciale  do 
ce  pays.  La  forèl  est  un  don  de  la  nature  pour  le  niimuir  ù 
linlerieur  des  terres.  L'absence  de  bois  sur  la  cote  est,  en 
elTeL  un  obstacle  sérieux  i\  ses  pnjgrès.  Quand  Nome  fut 
construit,  il  fallut  apporter  les  planches  et  les  poutres  par 
bateaux  des  Ktats-lnis,  et  payer  deux  cents  ou  deux  cent 
cinf|uanle  dollars  les  mille  |)ieds.  Il  faut  une  <:rande  (|uan- 
tile  de  poussière  d'or  pour  joindre  les  deux  bouts,  (piand 
les  prix  sont  si  élevés. 

Après  un  ennuyeux  voyage  d'un  jour  et  demi  dans  le 
bateau  plat,  j'arrivais  à  Council  City.  La  nuit  était  noire 
comme  de  l'encre,  et  en  descendant  du  bateau,  la  pa.sserelle 
de  debar(|uement  ;;lissa.  Je  tombai  dans  l'eau  glacée  et  fus 
Inîrnpe  jusfpi'aux  os,  avant  (|ue  deux  bras  de  bonne 
volonté  m  eussent  retiré  sur  la  terre  sèche.  C'était  une 
situation  plutôt  dillicile  pour  quelcpiun  (|ui  arrivait  en 
plein  minuit  dans  un  camp  «le  mineurs  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Mais  en  Alaska  il  faut  pratiquer  la  résignation  : 
je  me  mis  donc  à  .séclier  mes  vêlements  dans  un  café  tout 
près,  où  j'es.sayai  aussi  de  m'assurer  un  lit  pour  le  reste 
de  la  nuit.  Le  lendemain  malin,  jetais  debout  el  je  circu- 
lais, complètement  reposé  par  le  bain  de  minuit  dans  la 
Neuliluk. 

Council  est  un  campement  de  mineurs  typique.  L'inévi- 
lable  installation  de  jeu  el  de  débit  de  li(|ueurs  occupe  tous 
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1rs  points  i,v,u.laKn,x.  ..|   |...s  ;;ran.l..s  (;n.„,.i,;,ni..s  ...un- 

'■•■'"'•■^  ''"  ^'"""'  y  <"'l  •'<'>«  surr.n-sal,..  ,„,„,   ...l.vor.ir 

niix  iM'M.ins  dfs  i„i,„.nr.s.  .1  avais  ,|os  IrllM-s  ,|.-  m„,ufn;.ii- 
<lalion  pour.lrnx  n.,„ilN.s,|„i  .....  lin-nl  srniir.l..  >„iie  .,,... 
J.- ....lais  pas  „n  (.|.-a„^'i.,.sMi- r,.||..  I.riv  ..inn.^'.r...  I...  ,.|,..f 

''"  '■""•'  '•'•"■'  ' •'•■"I-  A..l.m,  ......i..nM  V.M..  .1»  .:„|.|, 

'"   '■•»''■''"•"'•■:    lauliv,    .,(,   hal.il,.  i.ai.iliMil -1..  \,.u    lorK 
'nH.n.asDwuM,  .pii  parliripa  a  la  ro„s|,,„.|i..„ -!-,  nit.i.in 
.le  fei-  .1.1  Noill,  SiK.re  ...,|,v  .\lo.,l,-..al  ..|  n,,,-!,,  •    v  r.  |s,s(i 
••(«I.H.l  la  f...n.....  appa.-li..,.l  à  m...  lan.ill,.  |,i,  :.     ,„,    „,,,,! 
«iii.iaditM.s  fi-aii(.al.s. 

I^<'  sn..,n.l  j„u..  apn.s  ,„o..  ai-iiv...  ,.(ait  ..,.  .li.mn,.  „.•    .. 
il  fallait  "•(•t.oiiv...-mi..sall,.  ,M..ii-y.li.rlai.R.sM..  I  n.,,.- 
nior  vide  au-.l..ssns  d'i...  ...a^asin  f.ii  I,.  .....ill,-,,.'  ,.,„p|;,r,  - 

'n.'.U  «lue  jo  pus  .lirouvri,..  Mais  il  dail  sans  si,.j:,.s.  ,.l  ,..■ 
ne  fut  pas  u.ie  petite  alTai.v  .l,-  Ir  |,n.pa.-e.-.  .1,.  pairou.  ..s 
lo.is  les  n.aKasi.is,  et  je  .•,... .,is  u....   viii-^iaii.,.  .1,.  .-aisses 

vid.'s.  .r.....pninlai  une  .louzaiiied..  planches,  i.'s  posai  sur 

les  caisses,  l.alayai  le   planche.- :  cl  la  chap..||e  j,'foss|,.rc- 
inent  iu.p.(.vis,.e  se  t.-..uva  -  dans    la  n.esu.e  ou   u.es 

Hïorlspouvaie..ty....ussi.-pr.-.|eà.-ecevoirlavisit,.dulîoi 
(les  rois.  .lai  souve.it  etc  ohli-r,.,  rom.uc  u.issionnai.v,  ,1,. 
«lire  la  .nessc  .lans  descii-constances  seu.blahles  :  et  je  puis 
gin-anlir  les  ..onsolalions  .|uu.i  f..|  n,inisl..rc  appoit..  avec 
lui.  Les  é.uolions,  si  vivs  et  si  doiics,  <|ui  c.uplisseni 
I  unie  en  olT.-a..l  l'adoi-ahle  Sac.-ilice,  non  dans  une  vaste 
cathédrale,  et  <leva..t  des  inillicrs  dadoialcurs  bien  habil- 
lés, mais  dans  tin  gi-e.iieraband..nné,  sur  les  lianes  glacés 
(l'une  colline,  dans  un  campen.eut  solitaire  de  lAla.ka. 
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sont  une  faveur  à  laquelle  on  ne  voudrait  pas  volontiers 
renoncer,  quand  on  l'a  une  fois  goûtée.  En  de  tels  moments 
la  foi  et  la  piété  débordent  dans  l'Ame  avec  profusion,  et 
donnent  la  conviction  (|ue  Dieu  est  avec  nous,  (|u'n  est 
sûrementavec  nous,  bien  qu'il  n'y  aitque(|uelques  pauvres 
mineurs  à  partager  le  lionheur  de  sa  divine  présence. 

Une  .semaine  passée  dans    un   camp  à   Opliir  Creek, 
à  cinq  milles  de  Council,  m'apprit,  je  pense,  la  plupart 
des  .secrets  des  mines  dans  les  sapins  ;  là  je  compris  la 
vérité  de  la  remaniue  de  la  brave  Irlandaise  de  l'Arctique, 
que  ((  prendre  l'or  à  la  terre  est  la  manière  la  plus  honnête 
de  gagner  sa  vie.  >.  Edouard  l)unn,  le  propriétaire  du 
daim  n»  10,  Westernien  qui  avait  travaillé  longtemps  dans 
r.Vrizona  et  le  Mexique,  me  fournit  une  grande  <|uantité 
des  détails  (lue  je  cherchais.  ||   me  prou vj.  que  le  monde 
(les  mines  est  un  n)onde  à  pari,  avec  sa  langue,  ses  lois, 
ses  coutumes,  un  monde  qui  a  des  attraits  que  ne  soup- 
(.•onne  pas  un  étranger.  «  Quand  on  est  une  fois  mineur, 
c'est  pour  la  vie  »  est  un  proverbe  (|ui  est  pres(|ue  vrai;  car 
ceux  qui  (.'omniencent  à  chercher  des  lingots  dans  leur 
jeun(!.sse  renoncent  didicilement  à  ce  métier.  Il  y  a   une 
fascination,  entnnenue  par  l'esjjoir  de  trouver  la  fortune 
un  jour,  qui  attache  l'homme  d'année  en    année  à  son 
travail  :  et  bien  (jue  neuf  mineurs  sur  dix  sentent  qu'ils 
mourront  pauvres,  ils  continuent  à   creuser  ju.squ'à  ce 
que  la  niort  vienne  mettre  un  terme  aux  mi.sères  de  leur 
existence,   il  se  trouvait  à  OphirCreek  des  hommes  (|ui 
avaient  travaillé  à  Coolgardie  dans  r.Australie Occidentale; 
d'autres  qui  étaient  venus  des  mines  d'or  de  rAfri([ue  du 


KE  tebue-xeuve  a  i.',ii..>sk.v  i;;,, 

Su,l   Jo  ,.e„c„„ln,i  un  vieux  ..n,„.„r  à  cl.oveux  f-ri»  ,r„i 
.;ava,n„,.  depuis  trcnle  uns,-,  h  „.ehercl,e  de  l„,.  Ia„3 

.  ffc.re„.e.pa,,ies  ,.,  monde.  Don.  „„«  „eca,i„n.  je 
anc,,„    en,       .„„„,.  ,.,^„,,^_,^,^^^^^_  ^^^^^ 

«Ds  ve  ,„,■  lun  d,,  ,„„„„,.,  j^  ,.^,,^_^^^^ 
cmanda.  „„e,  pr„n,  lui  ,.evi,.„dn,i.  de  celte  pouLu 

evreusede,.e.„rp,™„,,,,e.   ,.e  Vieux  parenuevo, 
P..sles  c.|,ose,,au  n.èu.o  polui  de  vue  que  u.oi.  I,  ,.„ura 

ap.-  e,,  linsuts  ;  lavenir  s'a,.,.„„,e,,u.  de  lui-u.è.ue 

eudam  ,„„„  s,-.j„ur  à  r,p|,i,-  ,:,«!<,  je  parcouru,  les 

"Urnes  des  deux  c«é,s  de  la  vallée,  e.  je  M.s  des  exeu,,i,  u 
■.o.a„,,„osdap,,.s  des  u,eU,„des  plus  sen.iu.eulales    , 

s  ,e,u„„|ues  ;  cepeudau.  je  ,.„„eo„..ai  b,„,  „ |,„   ^ 

plantes  que  je  pus  elas.se,-  approxi tivcmeul.  Des  (leurs 

el.et,ve.sapp.,-ais»aie„,  p„,i,„„  ,,  „,,,„^,„     „i,,,^^.^  ,     ;^ 
I  s  .«  .es  et  eaehées  dans  le,  erevasses.  .Mal,.,-,,  lous  les 

*  aeles    e  la  „„,u,.e  de  IA,.eti,|ue,  elles  .^valnaieu 
pe  daul  ,„  eou,.,e    .sai.s„u  |„iss,.e  à  ,„„,  ,|,„„„„„„    ; 

en,  el  ,r  cette  pa,,ie  des,d.e  de  ,   .  eseal.eau  de  l„e,;.  ,! 
I  lui  11  alouette,  aeoult,  pavot  ja, ,  violette,  eu  ,,„„„ti,é, 

""""'"•"'"•■^^'^'.1» '-"rlaeoinue,lae,.e.le'pen;,: 

cau,pa„ule.s  se  de,-ol,aie„l  aux  ,-e,.a,ds  sous  les  ,.„e|,es,.t 
I-  .nousses.  I.e  u.yosolis  ,„„v„,„  ,„„  ,,„„,.,,„.,  ,,         ,-, 
-s  doux  .s„uve„i,.s  .  jeu  eueillis  „uel<|„es  ,i,,.s  et  je  les 
ini.s  precieuseiiienl  en  réservf. 

''«••^'f-''•'acolli^.^jepou;nisvoi.•ànnnull..do,lis- 
'""-.  'es  mineurs  cntassanl  .Ua  pdlc  la  Ikm.o  hionfai- 
■santo  dans  Jours  eaiss.vs  .iécluse.  En  bas  coulait  h,  petit 

'•Uisscau  de  rophi.,  lavant  la  poussiéro  dur  on  «e  rendant 
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iiNeukIuk.  A  trois  cents  pieds  au-dessus  de  mn  UHt\  le 
Sphinx  d'Ophir,  que  le  caprice  de  la  nature  a  taillé  dans  un 
roc  solld  '.  déjà  vieux  et  battu  par  le  temps  alors  (pie  son 
rival  (rE|,'y|>tc  n  était  pas  encore  créé,  reirardail  avec  une 
froide  iudilïérence,  insouciant  des  trésors  précieux  qui 
gisent  depuis  des  siècles  enfouis  à  ses  pieds. 

Nous  retournâmes  à  Nome  par  le  même  chemin  (|ue 
nous  avions  suivi  pour  venir,  mais  cette  fois,  grâce  au 
courant,  le  cheval  et  son  conducteur  étaient  avec  nous 
dans  le  hateau  plat,  .le  promis  de  revenir  a  Council  pen- 
dant Ihiver.  (juand  l'occasion  se  présenterait  de  construire 
une  église.  (XHte  promesse  je  la  tins,  mais  dans  des  condi- 
tions bien  différentes  de  celles  de  mon  voyage  deté.  comme 
le  chapitre  suivant  va  le  montrer. 
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Miliiiil  au  iri(il<j  (li>  juin. 
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Noiiip  iHMulant  l(>  ^.-rHiid  silence  Manr. 


I.a  rcclicrflie  de  l'iir  dans  les  sables  de  la  «ri'vc  a  Noiiie. 


I.a  cote  (le  licriDj;  on  lilvor. 


ClIAPFTfîE   X 

L'Exode  d-automne   ^  Préparatifs  dhiver 
sur  la  côte  de  Bering. 


Les  premières  impressions  de  la  cùle  de  IJering  que  Ion 
recueille  dans  les  livres  classiques  ou  illustrés,  sont  géne- 
'•nlement    un  mélange    dEsquimaux    couverts  de    four- 
rures,  dattelages  de  chiens,   daurores   boréales    et   de 
l»anquises  avec  un  ours  polaire  ou  un  walruspour  com- 
pléter 1  ellet.  Mais  ces  in.pressions  sont  bannies  sans  pitié 
'["and  on  voit  les  n.inet.rs  en  chapeau  de  paill.  et  en  bras 
de  chemrse,  essuyant  la  sueur  qui  découle  .le  leur  front 
et  suivant  péniblement  la  plage  .le  Xome  .m,  sa  toun.lra' 
-M,  premier  ete  que  jy  passai,  Xome  eut  d.-s  jours  dune 
chaleur  vraiment  tropicale.  Les  rayons  du  soleil  des.-en- 
daient  sans  pitié,  dissipant  les  nuag..  h  les  vents,  et  lais- 
sant la  mer  de  Hering  dans  la  jouissance  dun  somn.eil 
tranqudie.  Pendant  ces  n.oments  de  -haleur  a..cablante 
-les  facde  pour  les  habitants  .le  lAlaska  de  sima.^iner 
qu.  s  vivent  sous  un  climat  méridional.  AFais  les  jours  .le 
chaleur  ne  sont  pas  fré.,uenls.  IJarement   la  brise  forte 
disparaît  ;  et  elle  .lonne  des  après-midis  si  frais,  .suivis  de 
soireessi  délicieuses,  q„on  oublie  le  monde  lai.sse  der- 
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licie  soi.  l'ne  pnimenade  le  lonfï  de  relte  plafie  sablon- 
neuse de  horinj;.  par  ces  crépuscules  sans  fin  de  l'Alaska, 
alors  que  la  brise  nesl  pas  trop  forte  et  la  lame  trop 
bouleuse,  pour  respirer  l'ozone  vivifiant,  est  une  des 
rares  jouissances  de  la  vie  en  ce  pays,  une  jouissance 
que  les  mineurs  et  leur  famille  s'accordent  volontiers. 

Cependant,  sur  une  terre  où  les  conditions  climatéri- 
<|ues  présentent  de  tels  contrastes,  et  où  pendant  quelques 
mois,  il  y  a  vini;!  et  une  heures  de  ténèbres  sur  vingt- 
(|uatre,  il  n  est  pas  prudent  de  s'enthousiasmer  de  quel- 
ques semaines  de  beau  temps.  Dans  la  première  partie  de 
l'été,  la  présence  du  soleil  qui  brille  jusquà  onze  heures  de 
la  nuit,  sa  réapparition  deux  à  heures  du  matin,  et  ses 
rayons  qui  s'infiltrent  dans  toutes  les  fentes  et  les  trous 
dépingle.  sont  plutôt  une  nouveauté  gênante.  Assom- 
brissez votre  chambre  autant  que  vous  voudrez,  un  fais- 
ceau de  lumière  d'Alaska  vous  trouvera  toujours,  pour 
vous  rappeler  que  vous  habitez  la  terre  du  soleil  de 
minuit. 

En  s'avançant  dans  la  <ais"i.,  la  nuit  devient  plus 
sombre,  et  l'on  se  serait  cru  à  l'Est  du  Canada.  Avec  une 
dilTérence  cependant  ;  notre  beau  pays,  riche  des  beautés 
de  la  Nature,  ne  nous  a  jamais  donné  les  couchers  de 
soleil  dont  je  pus  jouir  à  Nome  aux  mois  de  septembre  et 
doctobre.  Ce  phénomène  n'est  pas  la  propriété  exclusive 
de  la  côte  de  Bering  :  tout  l'Alaska  voit  ce  spectacle  mer- 
veilleux. Quand  le  soir  arrive  et  que  le  soleil  commence  à 
baisser,  tout  Toue.st  se  colore,  se  nuaneant  imperceptible- 
ment depuis  l'azur  sombre  qui  domine  nos  têtes  jusqu'à 
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la  couleur  ornnge  la  plus  brillante  qui  dore  lo  somm.t 
des  collines,  /.es  nuages  sont  dun  rouge  pourpre,  et  les 
ruisseaux  renétenl  l'horizon  couleur  orange,  f.uand  des 
myriades  de  teintes  opales  comn.eneent  à  briller  le  Ion- 
des  bords  frangés  d'un  nuage,  vous  reste/  en  admiration 
flevant  ce  tableau  <,ue  Dieu  seul  a  pu  poindre.  Si  vous 
attendezquc  le.soh.il  disparaisse  complètement,  vous  voyez 
les  lignes  .le  l'horizon,  bleues   et  érhancrees.  ressortant 
■sur  un  ciel  orange,  <,ui  maintenant  se  change  lentemeni  en 
un  rouge  foncé.  Mientôt.  les  cieu.v  brillent  de  riches  cou- 
leurs de   pourpre  royale  et  d'or  rouge,   pendant  qu'un 
rayonnement  céleste  .claire  les  vagues   de    la   mer  de 
Hering.  Trois   heures  durant,   vous  pouvez  jouir   de  ce 
spectacle  du   pays  des   merveilles  ;   et   quand  à  la    (in 
vous   vous   en   séparez  à    regret,    c'est    avec  la   conso- 
lation que  là-bas  dans  la  Sibérie  entourée  de  glaces  des 
milliers  de  pauvres  proscrits  ont  partagé  vos  émotions 
et  pendant  quelques  instants,  ont  oublie  qu'ils  vivaient 
sur  le  .sol  de  l'exil.  Des  spectacles  .semblables  sont  des 
compensations  de  la  Nature,  car  en  Alaska  nous  n'avons 
pas  le  panorama  .l'automne  de  nos  incomparables  forêts 
canadiennes.  Pas  un  arbre,  pas  un  arbuste  sur  cette  c.te 
glacée  ;  partout  le  roc  nu  et  monotone,  ou  la  toundra  cou- 
verte de  mousse  ;  c'est  maigre  pour  ivmplacer  les  riches 
teintes  dautomne  de  nos  collines  couvertes  d'érables. 

Cependant,  les  brillants  couchers  de  soleil,  les  fraîches 
soirées,  les  nuits  .sombivs  sont  des  précurseurs  de  Ihiver 
Le  vol  de  centaines  de  mille  d'oies  sauvages,  suivant  leur 
chef  en  colonnes  .serrées  en  forme  de  V,  jusqu'au  sud  de  la 
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Californie,  annoncent  aussi  la  froide  saison  ;  et  nalurellc- 
mont  on  se  met  à  songer  à  sa  provision  de  charbon  «-l  à 
ses  fourrures.  En  septembre,  l'eau  des  ruisseaux  com- 
mence à  geler  ;  et  puisque  les  mines  de  placers  en  Alaska 
dépendent  des  eaux  courantes  et  de  leur  abondance,  les 
mineurs  savent  quand  vient  la  gelée,  que  la  lin  de  la  saison 
est  aussi  arrivée.  Alors  ces  hommes  robustes,  les  poches 
pleines  de  leur  bénéfice  de  l'été,  se  rass«  inblent  en  camp. 
Trois  mille  mineurs,  guêtres  et  bottes,  traversent  les  rues, 
ou  restent  par  groupes  à  causer,  chanter,  crier,  dans  une 
douzaine  de  langues  dilTérentes. 

Nome  présente  alors  un  spectacle  (|ui  a  dû  être  souvent 
celui  de  la  Californie  et  de  Montana.  La  seule  question 
que  vous  entendez  de  tout  côté,  est:  ((  Partez- vous  ?  i» 
Question  assez  simple  en  apparence,  mais  pleine  d  intérêt 
pour  un  mineur  d  Alaska.  Elle  veut  dire  :  Allez-vous  pas- 
ser l'hiver,  avec  vos  amis  et  votre  famille,  dans  quelque 
endroit  du  monde  civilisé?  Ou  bien  restez-vous  à  Nome, 
enfoui  dans  les  amas  de  neige,  pendant  huit  longs  mois 
sombres  et  tristes,  sans  autre  communication  avec 
le  monde  l'xtérieur  que  les  attelages  de  chiens  ;  le 
chenùn  de  fer  le  plus  rapproché  se  trouvant  à  deux  mille 
trois  cents  milles  de  là  ?  Six  ou  huit  vapeurs  sont  à  l'ancre 
à  deux  milles  du  rivage  ;  des  canots  et  des  bateaux  légers 
y  conduisent  à  tout  instant,  chargés  dhommes  qui 
donnent  la  réponse  à  la  fameuse  (fueslion. 

C'est  dans  cette  intervalle  de  la  fermeture  des  mines  et 
du  départ  des  navires  que  l'agitation  règne  et  que  les 
affaires  sont  en  pleine  activité  en  ce  camp  du  nord.  Alors 
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on  peut  voir,  dans  loute  sa  licx  reu 


se  inipatieiice,  celle  vie 


des  camps  de   iouesl,  si  piltoresquenieiil  dépeinte  par 
Bret  Haite  et  par  d'autres,  moins  l'élément  du 


crime. 


Nome  a    la  réputation    d  être  le  inodèl,-   des   camps  »le 
mineurs;  sous  ce  rap|)ort  j'entends  dire  (piil  rivalise  a\ 
Hawson.    C'est  le  juj,'ement  d 
prés  des  deux  tiers  dent 


ec 


es    mineurs    eux-mêmes 


re  eux  son!  ciloviins  des  Etats- 


L'nis,  et  ont  vécu  (|uol(|ue  temps  dans  le  district  de  Klon- 
dike.  avant  l'exode  de  lîHK».  Leur  séjour  sur  le  territoire 
«Canadien  a  eu  sur  eux  un  excellent  elTel.  et  il  est  intéres- 
sant de  constater  quel  respect  ils  ont  pour  nos  lois  cana- 
diennes et  leurs  législateurs.  Les  mineurs  ne  vse  lassent 
janjais  de  louer  l'activité  et  l'ulilité  de  la  police  montée 
dn  Xord-Ouest,  et  ils  ne  tardi-nt  pas  à  faire  le  contraste 
entre  nos  méthodes  canadiennes  et  le  système  inutile  des 
forts  militaires  et  des  garnisons  en  vojrue  dans  lAlaska. 
Il  est  vrai  (|ue  dans  ce  pays  le  besoin  de  la  force  arujée  ne 
se  fait  pas  sentir;  car  il  est   un  fait  certain  que  la  plus 
gnmde  partie  des  mineurs  de  l'Alaska  appartiennent  au 
meilleur  monde  des  mines.  Ils  ne  .sont  pas  de  cette  espèce 
tradilionnelle  dont  on  parlait  à  l'époque  des  |)ionniers  de 
l'Ouest,  qui  n'avaient  à  la  bouche  que  des  jurons  et  aux 
mains  que  des  revolvers,  prêts  à  se  servir  des  uns  et  des 
autres  à  la  moindre  provocation.    La  camp  fut   troublé 
en   lîMK»,  quand  la  lie  du  domaine  de  l'Oncle  Sam  vint 
explorer  la  côte  de  Nome;  il  fallut  y  rétablir  la  loi  mar- 
tiale, mais  les  temps  et  les  mœurs  se  sont  améliorés  depuis. 
Cependant,  sans  être  injuste  pour  Nome,  je  crois  que  ce 
serait  pousser  trop  loin  les  choses,  de  comparer  le  camp. 
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coiiune  le  faisait  naguère  un  journaliste  local,  ù  une  école 
de  dimanche  de  la  Nouvelle-Anglelerro. 

Quelques  incidents  inconvenants,  sont  venus  dv.  temps 
à  autre  troubler  le  calme  de  notre  vie.  Pondant  le  premier 
autonuit'  (jiie  je  passai  à  Xome,  «|uel)|ues  (|uerelles 
d'ivrognes  inalédilièrenl  les  citoyens  avant  le  départ  du 
dernier  bateau;  deux  mineurs  faillirent  .  couper  la  gorge 
à  la  suite  de  quelque  ilesagrément  fâcheux.  LU  seul  vol 
—  un  «  hold-up  ))  connue  on  dit  dans  l'Ouest  —  fui  commis; 
mais  la  chose  se  lit  si  habilement,  le  résultat  fut  si  avanta- 
geux pour  les  auteurs  du  délit  ipie  j'en  donne  les  détails 
pour  lodiiicalion  du  lecteur.  Lu  soir,  cinq  hommes  étaient 
assis  <!ans  un  salon,  tout  |)rès  de  notre  habitation.  Trois 
lisah-nl  lran(|uillrmenl,  les  deux  autres  faisaient  une  partie 
de  cartes;  tous  les  cinq  ne  se  doutaient  pas  dcN  émotions 
(|u*lls  allaient  bientôt  éprouver.  Soudain,  deux  iiommes 
ma.squés,  armés  jusqu'aux  dents  entrent  dans  la  salle, 
tirent  de  longs  revolvers  d'apparence  terrible,  et  s'écrient  : 
<(  Rendez-vous!  n  Pas  un  des  cinq  ne  bouge,  pensant  qu'il 
s'agit  d'une  plaisanterie  macabre.  Mais  les  voleurs  s'ap- 
prochent, placent  leurs  armes  si  prés  de  la  ligure  des 
joueurs,  que  ceux-ci  et  leurs  compagnons  sont  contraints 
de  penser  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  plaisanterie.  L'un 
des  brigands  garde  son  arme  braquée  sur  les  cin(|  pendant 
que  l'autre  s'approche  de  la  table  de  jeu  e".  fait  disparaître 
huit  cents  dollars.  Puis  il  se  rend  au  comptoir,  en  prend 
cent  autres  dans  la  caisse,  et  vient  demander  froidement  la 
combinaison  du  colTre-fort,  tous  naturellentent  l'avaient 
oubliée.  Tout  cela  se  fil  dans  quelques  minutes,  et  sans 
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l)ruil.  Les  voleurs  prirenl  alois  la  porte,  ^ouhailail  aux 
cin(|  dévalisvs  «  la  iM)nne  nuit  ri  des  rêves  agréables  >,,  les 
nienaeanl  toutefois  de  leur  liure  un  mauvais  parti  si  ils 
se  uièlaieiit  de  les  suivre.  Les  voleurs  disparurent  doue 
dans  les  t»'nel)re.>,  sans  laisser  d'autre  trace  de  leur 
identité,  et  ne  furent  jamais  in(|uiétés. 

A  la  même  épocjue  environ,  un  homme  fut  pendu  par  lo 
marshal  (l;  des  Klat-lJnis,  |)our  un  triple  assassinat  com- 
mis aux  Iles  Aléoutiennes.  Il  fut  préparé  par  le  l'ère 
Calaldo,  (|ui  eut  la  «l'andr  cousolation  de  lamener  à  de 
meilleurs  sentiments.  Le  jeune  homme  marcha  à  IVcha- 
faut.  lepentant  de  ses  crimes  et  déplorant  de  n'avoir  reçu 
aucune  éducation  pour  le  guider  dans  la  vie. 

Cependant  la  saison  s'avançait,  .t  la  foule  diminuait  de 
plus  en    plus  dans  les  rues.    Les   vaisseaux  charges  dc! 
mine  irs  partaient  tous  les  jours  à  destination  de  Seattle  et 
de  San-Francisco  ;  les  scènes  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  dramati(|ues  accompagnaient  leur  liipart.  A  la  der- 
nière semaine  doclohre,  lexode  arriva  à  son  apogér.  Jour 
et  nuit,   les  équipages  chargeaient  et  .lécliargeaient  les 
grandes  masses  noires  mouillées  au  large.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  des  centaines  de  lanternes  brillaient  comme  des 
vers  luisants   sur  la  plage.  Au-dessus,  deux  immenses 
fallots,  .se  mouvant  sur  les  vagues  comme  les  yeux  d'un 
monstre,  guidaient  les  travailleurs,  et  leur  révélaient  dans 
les  ténèbres,  les  groupes  de  mineurs  passant  et  repassant 
de  la  plage  aux  navires. 


(1    OUicier  de  police. 
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Il  n'y  a  pas  de  quais  à  Nome.  Le  transport  des  passa- 
t'ers  et  des  [marchandises  se  fait  par  des  chalands.  Vous 
entendez  les  hommes  s'appelant  dune  fialère  à  l'autre, 
donnant  des  ordres,  et  criant  pour  se  faire  entendre  au 
au  milieu  du  hruit  des  vagues.  Mais  personne  ne  pemhle 
écouter.  C'est  une  scène  bizarre,  rendue  j)lus  bizarre 
encore,  par  l'activité  intense  de  ces  milliers  d'individus, 
étrani,'ers  les  uns  aux  autres  occupés  chacun  de  ses 
propres  j'ntérèts,  et  se  rendant  à  son  but  particulier, 
quehiue  part  dans  l'immense  univers.  Telle  est  la  vie  réelle 
en  Alaska.  Ce  sont  des  hommes  «qui  passent  dans  la  nuit  » 
simplement  <(  se  saluant  au  '  passage.  )-  D'aucuns,  les 
poches  emplies  d'or,  tondjentàla  mer,  et  perdent  la  vie 
au  moment  du  départ.  A  peine  si  on  le  remarque;  les 
journaux  du  lendemain  racontent  l'accident,  puis  le  jour 
suivant,  les  victimes  sont  déjà  oubliées. 

La  scène  vraiment  touchante  de  l'exode  annuel  à  Nome 
est  le  départ  du  dernier  bateau  ;  il  faudrait  un  cu>urde  roc 
pour  n  être  pas  ému.  Quand  l'heure  du  départ  est  arrivée, 
la  plage  est  noire  des  partants  et  de  leurs  bagages  qui  atten- 
dent les  chalands.  Vous  assistez  aux  adieux  des  amis,  qui 
les  accompagnent  jusqu'à  ce  qu'ils  mettent  le  pied  sur  le 
bateau,  vous  entendez  le  long  jet  de  vapeur  qui  est  le  .signal 
de  l'endjarquement,  vous  voyez  la  masse  énorme  qui  s'in- 
cline vers  le  sud  et  se  met  en  marche,  ^■ous  la  suivez  des 
yeux  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  d'autre  trace  de  son  passage 
qu'une  légère  fumée  à  l'horizon.  Puis  vous  tournez  le  dos 
à  la  plage,  avec  un  sentiment  intense  d'abandon  et  d'isole- 
ment. Le  calme  profond  a  succédé  à  l'agitation  de  tout  à 
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l'heure;  et  déjà  vous  sentez  ravant-j,^oût  du  .  grand  silencv  n 
d  un  hiver  en  Alaska. 

A  lautomn..  IDOi>.  après  I.  départ  du  dernier  bateau,  ..n 
journal  local  créa  une  levure  émotion  en  publiant  le  rap- 
port ofliciel  dun  Hureau  hydro.Taphiq.u.  des  Etats-Cnis 
qui  établissait  que,  les  perturbations  sisn.i(|ues  de  lannée 
précédente  avaient  probablement  chan^-é  1,.  lit  du  cours 
d'eau  japonais  de  trois  ou  quatr,-  cents  milles  à  l'est,  et 
que  nous  allions  probablement  en  sentir  ies  elïets  bienfai- 
sants sur  la  côte  de  Hering.  C'était  lannonce  d'un  elin.at 
plus  doux  pour  Xome,  avee  moins  de  charbon  à  acheter  et 
moins  de  fourrures;,  porter;  la  nouvelle  ne  fut  donc  pas 
mal  accueillie.  Le  rapport  était  si  concluant,  et  commente 
d  un  ton  si  dogmatique,  que  les  vieux  mineurs  <|ui  avaient 
vu  maintes  fois  le  mercure  gelé,  en  vinrent  à  croire  que 
le  lotus  allait  bientôt  lleurir  sur  la  toundra,    fn  retard 
inaccoutumé  dans  larrivée  de  la  glace  fortilia  cette  illu- 
sion. 

Les  pessimistes  allaient  avoir  leur  revanche.  Il  y  avait  à 
Xome  un  vieux  capitaine  qui  habitait  ces  régions  depuis 
Irente-cinci  ans  et  y  fai.sait  la  pèche  de  la  baleine  ;  il  déclara 
que,  en  18(18,  la  glace  de  locéan  Arctique  avait  éprouvé  le 
même  retard  et  s'avança  ensuite  à  un  demi-mille  de  la  plage. 
C'était  l'annonce  de  la  destruction  de  Nome  ou  de  (|uelque 
catastrophe  également  ellrayante.  C-pendant  eut  lieu  des 
premiers  soirs  de  novembre,  l'apparition  dune  ban(|ui.se 
de  l'Arctique  flottant  paisiblement  autour  de  Nome,  et 
remplis.sant  la  mer  de  15ering  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
s'étendre;  puis  en  même  temps,  la  publication  d'un  article 
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de  quelque  homme  de  science,  annonçant  que  la  rivière 
japonaise  n'avait  pas  changé  son  cours,  et  que  si  elle  l'eut 
fait,  notre  climat  n'en  serait  en  rien  modifié,  fut  le  retour 
des  chimères  de  nos  prophètes  du  pays. 

Cette  sottise  tint  les  esprits  occupés,  et  nous  empêcha  de 
rester  trop  isolés;  quand  survint  la  glace  qui  gela  la  mer  de 
Bering,  nous  nous  enfouimes  pour  l'hiver  qui  nt;  devait 
liiiir  qu'au  mois  de  juin  suivant. Dès  le  milieu  de  novembre, 
la  neige  tombait  en  quantité  ellrayante.  Un  vent  du  nord 
glacial  la  réduisait  en  une  fine  poussière,  qui  remplissait 
tous  les  coins  de  ses  flocons  insupportables.  Le  thermo- 
mètre tomba  soudain  à  20  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  et 
on  ne  vit  plus  dans  les  rues  de  Nome  que  des  muldulis  et  des 
parlichs.  Les  mulduhs  sont  des  chaussures  faites  de  peau  de 
morse  et  des  guêtres  en  peau  de  phoques  ;  elles  res- 
semblent aux  ntuaiisins  des  Canadiens.  Le  pnrlich  d'hiver  est 
un  vêtement  de  fourrure,  qui  a  l'aspect  d'un  sucatcr,  mais 
plus  long  et  plus  large,  avec  un  capuchon  qui  protège  la 
tête.  Le  bord  du  capuchon  est  invariablement  garni  de 
(|ueues  de  renards  ou  de  wolverines.  Cette  addition  donne 
décidément  à  un  blanc  l'allure  d'un  habitant  de  l'Alaska, 
llatle  peut-être  sa  vanité  d'homme  polaire,  mais  en  tous 
cas  arrête  les  rafales  les  plus  fortes  du  vent  arctique.  Le 
parkeh  est  le  vêtement  de  dessus  porté  par  l'Esquimau 
indigène  ;  et  la  meilleure  preuve  de  son  utilité  est  que  la 
population  blanche  de  l'Alaska  l'a  adopté. 

Cependant,  le  froid  devenait  de  plus  en  plus  intense;  ce 
qui  ne  nous  empêchait  pas  de  faire  de  grands  préparatifs 
pour  Noël,  qui  arrivait  avec  son  cortège  de  précieux  sou- 
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venirs.  La  messe  de  minuit  fut  célébrée  avec  toute  la  solen- 
nité possible  ;  un  chœur  improvisé  pour  l'occasion  inter- 
préta la  musique  de  Hosewig.  Le  thermemètre.  cette  ..uit- 
là,  marqua  28  degrés  ;  ce  (|ui  n'empèclia  pas  I  église  <!.• 
Nome  d'être  remplie  de  gens  de  toutes  conditions  et  de 
tous  pays. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  avaient  décore  le  sanctuaire 
de  verts  rameaux,  détachés  de  la  forêt  voisine,  située  à 
soixante-quin/.e  milles;  et  pour  la  première  fois  sur  cette 
extrémité  du  monde  occidental,  le  divin  Enfant,  couché 
dans  sa  crèche  de  mousse  de  l'Arcti.iue,  étendit  ses  petits 
bras  pour  bénii-  ses  adorateurs. 

Plusieurs  circonstances  aidèrent  à  passer  les  fêtes  plus 
agréablement.  Les  dames  catholiques  du  camp  dressèrent 
de  grands  arbres  de  Noël  pour  les  enfants  des  écoles  pu- 
bli(|ues  et  pour  les  Esquimaux.  Ils  ressemblaient  aux  arbres 
de  Noël  du  monde  entier  ;  mais  notre  voisinage  du  Pôle 
Nord  nous  permettait  de  donner  à  la  représentation  une 
couleur  locale  plus  naturelle  que  dans  les  pays  plus  favo- 
risés. Santa  Claus,  fort  et  vigoureux  comme  toujours,  la 
bonté  dans  les  regards  et  les  glaçons  dans  les  sourcils,  des- 
cendit sur  les  collines  de  l'Arctique,  chargé  de  présents  de 
toute  nature.  Mais  il  n.       .t  pas  seul.  Trois  rennes  frin- 
gants, et  frappant  du  pied,  avec  leurs  grelots  (|ui  reten- 
tissaient dans  l'air  glacé,   amenèrent  le  vieux  seigneur 
dans  son  traîneau  sur  la  neige  durcie,  répandre  la  joie  et 
les  bonbons  chez  les  enfants  étonnés. 

L'attraction  des  rennes  avait  été  tenue  complètement 
secrète,  et  janiais  je  n'ai  vu  enthousiasme  pareil  à  celui 
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qui  illumina  ces  visages  d'enfants,  quand  ils  entendirent  : 
((  Le  voici  !  le  voici  !  »,  et  qu'ils  virent  le  brave  vir  •  Santa 
et  ses  rennes  qui  arrivaient  à  notre  porte.  Les  ren  cs,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  sont  très  doux  et  pas  du  tout  démonstratifs; 
mais  les  acclamations  d  enthousiasme  des  enfants  de 
Nome  étaient  de  trop  pour  leurs  nerfs.  Ils  se  mirent  à  sau- 
ter et  à  lever  les  pattes,  tournant  à  gauche  puis  à  droite  : 
ils  relevaient  leur  bois,  aspiraient  lair  bruyamment,  se 
demandant,  St.ns  doute,  si  tout  ce  bruit  de  Noël  signifiait 
la  paix  ou  la  gt  .rre  :  finalement,  ils  lircnt  une  tentative 
désespérée  pour  s'échapper.  1!  fallut  les  elïorts  réunis  de 
Santa  Claus  et  de  sdi  conducteur  lapon  pour  les  retenir. 

Il  y  a  (|uatre  ou  cin(|  ans  que  le  gouvernement  des  Etals- 
l'uisa  introduit  les  rennes  en  Alaska,  lis  sont  parqués 
dans  leurs  stations,  le  long  de  la  côte  et  en  remontant  le 
Vukon.  On  les  regarde  toujours  comme  une  monture  de 
luxe,  et  leur  utilité  dernière  reste  encore  au  moins  problé- 
matique. L'entreprise  des  rennes  rencont -e  une  opposition 
sarcastique  dans  la  population  qui  n'y  voit  qu'un  moyen 
de  se  servir  de  l'argent  du  gouvernement  pour  enrichir 
(juelques  particuliers  qui  savent  tirer  les  ficelles  à  Was- 
hington. Le  temps  dira  qui  a  raison  eî  (jui  a  tort.  Une 
chose  cependant  n'est  pas  douteuse,  c'est  que  la  piésence 
des  rennes  donna  un  air  tout  à  fait  réaliste  à  la  fête  de 
Noël  des  enfants,  fête  que  peu  d'entre  nous  oublieront 
jamais. 

Un  autre  événement  d'importance  toi.t  différente,  mais 
non  moins  agréable  et  non  moins  consolant,  fut  la  célébra- 
lion  des  noces  d'or  du  Père  Calaldo,  mon  compagnon  à 
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-Nome.  Quoi(|iie  îv^i'  de  soixante-cinq  ans  seulement,  re 
vénérable  missionnaire  avait  déjà  passé  cinquante  ans  au 
service  de  Dieu  sous  l'étendard  de  saint  Ignace.  Un  demi- 
siècle  auparavant,  il  disait  adieu  aux  collines  couvertes  de 
vignes  et  aux  bosquets  d'orangers  de  la  Sicile,  sa  patrie, 
pour  suivre  les  traces  ,lu  .Maître,  et  depuis  cett.'  époque, 
peu  dafu.tres  modernes  ont  eu  une  carrière  si  active  et  si 
bien  remplie.  Le  Père  Cataido  a  passé  pr.-s  de  quarante  ans 
dans  les  .Montagnes  Mocheu.ses.   Il  a  commence  sa  vie  de 
missionnaire  au  milieu  des  tribus,  alors  .|u'elles  chassaient 
encore  les  bullles  dans  les  prairies  américaines,  longtemf)s 
avant  linslallation  des  voies  ferrées.  11  apprit  leur  langue, 
et  prêcha  l'Evangile  aux  Tètes  Plates,  aux  Piegans,  au.x 
Xez  Percés,  aux  Colville,s,  aux  Gros  V.Mitres,  aux  Kalis- 
pels,  aux  Cœurs  d'.Mènes,  aux  Spokanees.  etc.  ;  et  les  In- 
diens qu'il  a  trouvés  païens  et  ennemis  des  blancs,  il   les 
a  laissés  civilises,  chrétiens  et  contents  de  la  Hépublique. 
Peu  des  écrivains  qui  s'extasient  devant  l.-s  inerveilles  de 
civilisation  et  de  conversion,  opérées  dans  les  réductions 
du  Paraguay,  au  wur  siècle,  semblent  se  douter  (pie  ces 
merveilles  ont  été  n^nouvelées,  au  xix'   siècle,  chez  les 
aborigènes  des  Montagnes  Rocheuses. 

En  1897,  le  Père  Cataido  arriva  en  .Vlaska.  Il  se  mit  à 
étudier  rEs(iuimau  et  le  Tena  et  à  refaire  au  milieu  de  ces 
tribus  ce  qu'il  avait  chez  les  I.  diens  de  .Montana  et  dldaho. 
Les  habitants  de  i\„me  n'ont  pas  voulu  laisser  passer  l'oc- 
casion de  ses  noces  d'or,  sans  lui  donner  une  marque  de 
leur  estime.  Ils  lui  ont  olTert  une  belle  croix  d'or,  faite  de 
Imgols  d'Alaska,  avec  une  inscription  et  le  chillre  oO  en 


II 


174  A    THAVKns    f/A.MKHIyl'K 

relief  :  souvenir  caraclérisli(|iii'  du  pays  où  il  a  travaillé, 
aussi  bien  f|ueml)lémati(|uo  <le  sa  mission.  La  croix  est 
vraiment  l'emblème  du  missionnaire  sur  cette  terre  déso- 
lée. La  vie  y  est  solitaire,  isolée,  peu  intéressan'e.  On  v 
trouve  peu  de  consolations  en  debors  de  celles  de  la  cons- 
cience qui  se  dit(|ue  toutes  ces  heures  de  labeur  sont  ins- 
crites à  son  crédit  dans  le  livre  de  vie,  et  que  Dieu,  qui 
lient  ses  promesses,  sait,  quand  il  veut  et  comme  il  veut, 
changer  les  peines  et  les  mécomptes  en  joies  éternelles. 


CIIAIMTHK    XI 

Isolement   de   l'hiver  en   Alaska. 
Le  grand  silence  blanc. 


Le  pn-mier  grand  liiver.sur  la  oùle  do  IleriiiK  passa  bien 
lentement  et  d'une  manière  bien  monotone.  II  faut  avoir 
/ait  l'expérience  personnelle  de  huit  moi.s  d'isolement  dans 
un  camp  de  mineurs  de  rArcti(|ue,  pour  .savoir  ce  qu'est 
la  vie  d'hiver  dans  ce  coin  perdu  du  monde.  Trois  mois 
sur  huit  se  passent  dans  des  ténèbres  presque  complètes, 
sans  voir  durant  tout  ce  temps  sur  les  collines,  la  toundra 
et  la  mer,  autre  chose  que  la  neige  et  la  glace  d'une  épais- 
seur de  dix  ou  quinze  pieds,  sans  entendre  autre  chose 
que  le  siUlement  du  veni  et  le  hurlement  des  chiens  des 
Esquii  ^aux. 

A  la  fin  de  la  navigation  en  automne,  chacun  commença 
à  s'établir  pratiquement  pour  l'hiver.  Un  étranger  pouvait 
s'apercevoir  que  les  vieux  mineurs  comptaient  sur  une 
saison  particulièrement  froide,  aux  précautions  presque 
ridicules  qu'ils  prenaient,  d'entourer  leur  cabane  de  terre 
et  de  boucher  les  fentes  des  portes  et  des  fenêtres. 

Vers  la  fin  d'octobre,  les  nuits  s'allongèrent  et  s'obscur- 
cirent tellement,  qu'il  fallut  recourir  à  la  lumière  artifi- 
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rit'llc  (lo  très  bonne  lifiirc  dans  la  soiré»'.  La  saison  savan- 
canl,  li's  jours  se  raccourcirent  si  ranidenient,  <|ue  nous 
nous  demandions  avec  an.\i«^lé«|uand  ils  allaient  s'arr»Hcr 
Au  mois  de  décmihre,  les  Icnclires  (ireiit  une  hlle  hrcche 
dans  la  matinée  et  la  soinV  <|u<'  nous  avions  a  pcin.j  trois 
heures  de  lumière.  Au  solstice  d'hiver,  le  21  décemiire,  le 
soleil  s'élevait  à  peine  :»u-dessus  de  l'horizon,  elretomoait 
de  suite  dans  la  mer  de  Berinj,'  :  c'était  le  crépuscule  de 
rArcti<|ue.   A   trois    heures  u     l'aprés-nudi  les  ténèbres 
étaient  complètes  ;  et  rien  n'animait  cette  terrible  méiaU- 
colie  jusqu  ;i  dix  heures  du  lendemain,  sauf  la  grande  croix 
éclairée  à  l'électricité  de  la  flèche  de  notre  éf,'lise,  dor»  les 
bras  gracieux  .épandaient  leur  éclat  sur  Xo.ne  pendant 
vingt  heures  consécutives  chaque  jour.  Quel  terrible  sort 
serait  le  nôtre  s'il  nous  fallait  vivre  dans  une  nuit  perpé- 
tuelle ;  et  (|ue  nous  savons  peu  apprécier  les  rayons  dorés 
qui  nous  éclairent  pendant  la  moitié  de  notre  existence  ! 
La  neige  et  l'obscurité,  le  froid  et  le  vent,  rendent  peu 
intéressante  la  vie  dinversurla  côte  de  Bering;  mais  le 
temps  est  toujours  si  bien  occupe  (|u'il  n'y  a  pas  de  place 
pour  l'ennui.  D'ailleurs  les  gens  sont  prodigues  de  leur 
sympathie,   et    ils    s'entr'aident    loyalement.    En    consé- 
quence,  l'existence   n'est   donc  pas  moitié  si  misérable 
qu'elle  pourrait  l'être. 

Quand  je  reçus  l'ordre  de  partir  pour  1  Alaska,  lune  de 
mes  plus  terribles  appréhensions  était  la  rigueur  du  cli- 
mat. Comment  pourrai-je  jamais  résister  au  froii.  péné- 
trant d'un  hiver  d'Alaska?  En  ayant  passé  deux  .«ans  trop 
d'avaries,  je  sens  que  je  puis  écrire  avec  quelque  connais- 
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la  vérité  de  cette  assertion,  quand  on  voit  les  habitants 
vivre  confortablement  toute  la  durée  d'un  long  hiver,  sous 
des  tentes  de  toile  et  des  cabines  chauffées  seulement  avec 
de  petits  poêles  en  fonte.  A  Nôme,  les  enfants  jouaient 
dans  les  rues,  même  quand  le  thermomètre  marquait  DO" 
au-dessous  de  zéro.  Une  promenade  dans  la  soirée  sur  la 
toundra  en  raquettes  ou  skis,  quand  la  température  esta 
fiO  ou  40",  et  (jue  le  ciel  est  calme  et  bleu,  et  à  la  fois 
agréable  et  salutaire.  De  temps  en  temps,  on  met  la  main 
sur  son  nez  et  sur  ses  oreilles  pour  savoir  s'ils  sont  bien  à 
leur  place  accoutumée;  mais  c'est  lelïet  de  l'habitude. 
Somme  toute,  il  y  a  peu  d'invalides  en  ce  pays:  les  Alas- 
kans  sont  fiers  de  répéter  —  et  je  crois  qu'il  y  a  du  vrai  — 
que  leur  climat  d'hiver  est  le  plus  fortifiant  du  monde. 

il  n'y  a  péril  de  geler  (jue,  quand  ce  froid  intense  est 
accompagné  de  vent  et  de  tourmente  de  neige.  C'est  alors 
(ju'il  faut  prendre  certaines  précautions  ;  car  les  tempêtes 
de  neige  sont  le  grand  danger  de  l'Alaska  du  Nord-Ouest. 
Les  mineurs  qui  sont  morts  de  froid  en  ces  circonstances 
sont  des  imprudents  ou  des  inexpérimentés,  qui  se  sont 
ris(|ués  à  sortir  dans  les  sentiers  ou  sur  les  collines,  alors 
qu'ils  auraient  dû  suivre  l'exemple  des  indigènes  et  rester 
à  lalni  ;  on  entend  rarement  parler  d'un  Esquimau  mort 
gelé.  L'atmosphère  est  si  sèche  que,  après  une  tempête,  il 
y  a  toujours  une  très  grande  quantité  de  fine  poussière  de 
neige  qui  reste  entassée  sur  les  collines.  Quand  le  veni 
souille,  il  chasse  cette  neige  avec  une  elTrayante  rapidité, 
remplit  l'air  de  ces  tourbillons,  aveugle  les  passants  et 
recouvre  les  sentiers  en  un  clin  d'œil.  A  cinquante  pieds 
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■le  distance   les  objeL,  deviennent  invisible»,  et  dans  ec^ 
conditions  l'obsem-ité  na  plus  ,uY,  venir 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  ,|„alors  „„  „,i„eur  perde  son 

c  en,,n^,„and„,..e,-,  ne  serait  pa^-ivin^ipieldn  si. 
l.er   Apres  avoir  erré  sans  but  pendant  quelques  heures 
subissant  en  son  esprit  une  angoisse  terrible.  -  ear  il     u 

,u  des.  perdu -ses  Pieds,,  ses  ian,besse„,„u,,li:l:' 
'|u>  e     le  eommeneenient  de  la  |i„.  m,  bout  d'un 
."onient.  1  tombe  assoupi  et  .puis,  pour  ne  plusse  relevl 
J  ai  vu  plusieurs  mineurs  qui  avaient  éprouvé  les  svm,. 
.ornes  de  eette  agonie,  et  qui  auraient  sue,,,mbé.  si" 
»  était  venu  à  leur  aide.  Ils  conserveront  toute  leur  vie  1 
souvenir  de  l'angoissc  de  ces  terribles  m„,„e„,s.  Ils  v„v 

'\  '" ™-^  ""''"  "-»■"  '-'-  .V-..   mais  cènes" 

les  trompaient  au  point  de  vue  de  la  .lisiance  ;  ils  enten- 
daient des  sons  ,1e  cloches,  et  parfois  une  musiqu,.  ,lcl  - 
«euse  q„,  leur  faisait  oublier  le  danger.  ,;es  s  nsatious 

.reabl,.s-choseé.range-sont  le  résultat  de  la  f t 

I  épuisement.  Quand  „n  arrive  au  „.r,„e,  la  , leur  de  la 

"ort  par  le  froid  ressemble  dit-on.  a, .elle  qu'on  eprou 
en  mourant  par  le  feu.  Mais  ces  sensations  .s„n,  .1,.  ,,.ur,e 
durée:  le  mineur  lombe  hienf.t  ..ndormi  et  ,„e„r,  sans 

oulTrauee.  Chaque  année  il,  a, le  tragiques  «emples  de 
ces  niorts  par  le  froid  :  pe„,|an,  les  ,le„.v  hivers  ,,ue  i,. 

pa.ssai  1,'^bas.  quatre  „„  dnq  lurent  ainsi  ,rouv..s  . sur  e 
sentier  {ïlacért  sans  vie. 

Quand  on  a  acquis  le.périenc,.  des  conditions  ,lu  pavs 
I  élément  d,.  danger  .lisparait.  In  vieux  mineur  surpris 
sur  le  sentier,  ne  resle  pas  à  faii,.  face  a  la  lourn„.„le 
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(Juand  il  no  trouve  pas  do  cabane  ou  d'abri  à  sa  portée,  il 
crouso  un  trou  dans  le  monceau  de  ueisjo  et  attend  que 
la  tempête  ait  épuisé  sa  rafçe.  l'arfois  il  lui  faut  rester, 
deux  ou  trois  jours,  enfoui  dans  sa  fourrure:  il  y  gagne  le 
loisir  de  méditer  sur  limpuissance  de  l'homme  on  face  des 
colères  de  la  nature.  Tout  va  bien  s'il  a  do  la  nourriture  on 
(|uantité  sullisante  pour  celte  période  d'inactivité  :  mais 
parfois  il  est  surpris.  In  mineur  de  Kotzebue  Sound,  qui 
est  aussi  médecin,  me  racontait  qu'il  fut  pris  par  une  tour- 
mente dans  une  visite  aux  malades,  l'hiver  précédent.  Il  se 
creusa  un  trou  dans  un  monceau  de  neige,  et  y  resta 
soixante-douze  heures.  La  faim  le  contraignit  à  dévorer  une 
partie  dosa  fourrure  et  doses  mocassins; à  son  avis, aucune 
nourriture  n'avait  llatlé  aussi  agréablement  son  palais. 

In  autre  mineur  fut  lobjot  d'une  aventure  plus  tragique 
encore,  deux  ans  auparavant.  Il  avait  tué  un  ours  et  lui 
avait  enlevé  la  peau.  Une  tempête  survenant,  il  se  roula 
dans  les  énormes  replis  de  sa  nouvelle  fourrure;  mais  il 
faillit  payer  cher  son  imprudence.  En  quelques  heures,  la 
peau  de  l'ours,  qui  venait  do  quitter  récemment  le  dos  de 
son  propriétaire,  gela,  et  devint  une  masse  solidequi  n)enaça 
d'otoulïer  le  malheureux  mineur.  Ses  compagnons  le  trou- 
vèrent emprisonné  dans  une  carapace  aussi  dure  que  le 
fer,  etfurent  contraints  demployor  une  hache  pour  dégager 
son  corps  pre.s([ne  inanimé. 

Voyager  en  Alaska  pondant  Ihivorest  un  problème  qui 
n'a  pas  encore  été  complètement  résolu,  même  par  John 
Brower,  l'homme  de  génie  qui  a  inventé  ce  quon  appelle 
dans  ce  pays  la  diligence  a  à  air  chaud.  »  (Jénéralement, 
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les  gens  priidnits  restenl  avec  w.x  Ihiver.  Les  Esq.iiM.aux 
laissent   rarement  leurs    iyinos   pendant    le   l„n-   silen<'e 
blanc,  et  le  vrai  mineur  a  appris  a  suivre  leur  exemple. 
En  automne,  .|uan(l  son  travail  estlini  surson  h  daims  .. 
et  qu'il  se  (lécid.^à  rester  en   Alaska,  il  se  construit  une 
cabane  en  bois,  remplit  les  fentes  de  mousse  de  r.\rcti(|ue, 
se  coupe  du  Lois  pour  la  saison,  achète  pour  i.uit  mois 
une  provision  de  conserves  , le  Chicago,  et  se  retir.- dans 
son  nid  jus(iuau  printemps    Ainsi  s'organisent  des  mil- 
liers  d'hommes   pendant    le   long  et   sombre   hivr.    Si 
un  mineur  doit  aller  à  la  recherche  du  métal,  il  attelle 
son   équipage  et  part  sur  la  toundra  couverte  de  neige, 
avec  une  bonne  provision  de  vivres  et  de  fourrures.  Quand 
la  nuit  vient,  il  se  creuse  un  trou  dans  la  neige,  s'étend  à 
l'abri  de  son  traîneau  et  de  ses  chiens,  se  roule  dans  ses 
fourrures  et  s'endort.  II  n'est  pas  extraordinaire  d..   voir 
des  membres  du  .sexe  faible  s'enrouler  dans  les  fourrur.'s, 
et  parcourir  les  collines   d'un  camp  à  l'autre  avec  leur 
attelage  de  chiens,  et  leur  attirail  de  mineurs. 

Il  y  a  une  femme  qui  a  fait  le  métier  de  mineur  à  .Nome, 
et  qui  est  célèbre  dans  tout  l'Alaska  du  Xord-Ouest.  Dans  lé 
monde  des  mines,  on  l'appelle  ..  la  Mère  .,,  nom  bien  gagné 
pour  le  co'ur  grand  et  généreux  qu'abrite  un  extérieur 
masculin  et    usé  par  le  climat.   Cette  femme,  avec  .ses 
chiens  fidèhvs  vint  de  Dawson,  à  la  création  deXome,  et 
franchit  les  deux  mille  milles  qui  l'en  séparaient  ;  elle  s'est 
assuré  de  grands  intérêts  miniers  dans  le  district  de  Salo- 
mon.    Je  l'ai  rencontrée  sur  la  côte  de  Bering,   un  soir 
d'hiver,  suivant  son  traîneau,  d'un  pas  aussi  léger  que 
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si  vingt  années,  au  lieu  decinquantepesaientsur  SCS  épaules. 

H  faut  dire  que  les  femmes  de  celte  trempe  ne  sont  pas 
nomlireuses  dans  le  pays.  Celles  qui  se  permettent  ces 
marches  forcées  sur  la  toundra,  sont  celles  qui  habitent 
l'Alaska  depuis  trois  ou  quatre  ans,  et  qui  savent  au  juste 
ce  qu'elles  peuvent  tenter  sans  courir  le  risque  de  la  vie. 
Mais  quand  les  nouveau.x  arrivés  —  ou  les  «  chechakos  » 
comme  on  les  appelle  —  veulent  voyager  l'hiver,  ils  doivent 
se  défier  des  dangers  du  chemin.  Les  inexpérimentés,  qui 
ne  tiennent  pas  compte  des  conditions  du  pays,  couk  nt  le 
risque  d'être  trouvés  morts  de  froid. 

L'introduction  de  la  voiture  à  «  air  chaud  »  a  rendu  les 
voyages  relativement  confortables  dans  la  Péninsult^ 
Seward,  et  la  circulation  est  assez  animée  l'hiver  entre 
Nome  et  les  diflérents  camps.  De  grands  traîneaiv  doubles, 
construits  comme  les  Kcliootters  dont  les  émigrants  se  ser- 
vaient dans  les  prairies,  ont  été  introduits  sur  les  dif- 
férents chemins.  Une  double  couverture  de  toile  épaisse, 
renfermant  un  espace  d'air  réduit,  couvre  tout  le  sommet 
et  retient  la  chaleur  d'un  petil  poêle  solidement  fixé  dans 
un  coin. 

Naturellement,  les  vieux  mineurs,  ou  a  sour-doughs  » 
ignorent  cette  façon  de  voyager,  et  continuent  de  parcourir 
le  pays  avec  leurs  chie?is.  Le  chien  est  l'ami  du  mineur 
alaskan.  Il  les  attelle  par  demi-douzaine  sur  un  traîneau 
qui  contient  huit  à  neuf  cents  livres  de  vivres,  qu'ils  vont 
traîner  facilement  avec  une  vitesse  de  vingt  à  trente  milles 
par  jour.  Voilà  pourquoi  ils  sont  si  utiles  en  Alaska.  Il  y  a 
peu  de  mineurs  qui  n'en  possèdent  au  moins  trois,  qu'ils 
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emploient  pendant  Ihiver  pour  se  rendre  dune  mine  à 
l'autre.  En  été,  les  chiens  restent  dans  le  voisinage  des 
camps  sans  rien  faire.  A  Xome,  vous  ne  pouvez  pas  faire 
dix  pas  sans  en  trouver  un  au  moins,  pouclié  sur  votre 
chemin,  et  trop  paresseux   pour  se  déran^'cr.  Ils  se  repo- 
sent durant  le  jour,   mais  la  nuit,  ils  nous   empêchent 
de  dor.nir  par  leurs  hurlements  continuels.  Pendant  le 
premier  été  que  je  passai  à  Xome,  lune  des  grandes  com- 
pagnies de  commerce  qui  y  sont  établies  avait  un  silTlet  à 
vapeur,  qu'elle  faisait  entendre  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 
C'était  une  bonne  alTairc,  en  ce  sens  que  cela  nous  permet- 
tait de  régler  nos  montres,  et  établissait  une  uniformitédans 
l'heure  de  la  ville;  mais  ce  silllet  avait  aussi  un  mauvais 
côté,  car  il  était  le  signal  des  hurlements  énervants  de  sept 
ou  huit  cents  chiens  d'Esquimaux,  qui,  trois  fois  par  jour, 
ébranlaient  l'air  de  leurs  accents  inimaginables. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ces  animaux   ne  savent 
pas  quand  ils  doivent  s'arrêter.  L'aboiement  de  l'ami  des 
mineurs  d'Alaska  n'est  pas  la  musique  ordinaire  produite 
par  nos  chiens  de  lest,  dont  les  notes  prolongées,  plain- 
tives, crescendo  diminuendo,  renferment  après  tout  un 
élément  sentimental,  qui  peut  exciter  la  sympathie  des 
mortels  ordinaires.  Le  chien  Esquimau  ne  sait  pas  aboyer, 
mais  il  se  fait  entendre  malgré  tout.   Imaginez  que  vous 
tenez  sous  la  pression  de  votre  main  la  gorge  d'un  chien, 
et  que  vous  la  serrez  de  toutes  vos  forces  :  les  elïorts  qu'il 
fait  pour  respirer  et  aboyer  vous  donneront  l'idée  des  hur- 
lements du  chien  de  l'Alaska.  Parfois,  il  gémit,  il  pleure,  il 
sanglote,  comme  une  personne  quia  un  grand  chagrin.  Et 
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ceci  se  fait  si  naturellement,  que  plusieurs  fois  je  me  suis 
approché  de  ma  fenêtre,  mattendant  à  trouver  (fuelque 
malheureux  enfant  perdu  sur  la  toundra  :  et  ce  n'était 
qu'un  misérable  ujahlamulu  préparant  son  concert  de 
minuit.  Quand  j'arrivai  à  Nome,  il  y  avait  à  moins  de 
cent  pieds  de  notre  habitation,  un  chenil  de  ces  animaux  ; 
pendant  le  premier  mois  je  mexerçai  à  la  patience, 
et  essayai  d'habituer  mes  oreilles  à  ces  symphonies  canines. 

Le  'aient  pour  la  musique  est  le  seul  (|ue  l'on  puisse 
contestera  l'ami  du  mineur.  Pour  l'astuce  et  le  larcin,  le 
chien  Esquimau  tient  le  premier  rang,  et  il  faut  rare- 
ment avoir  confiance  en  lui.  C'est  un  bel  animal,  attaché 
à  son  maître  :  mais  quand  ses  grands  jeux  doux  se  (ixent 
sur  les  vôtres,  (|uand  il  agite  sa  longue  queue  toullue  pour 
vous  témoigner  la  joie  qu'il  a  de  vous  oir,  veillez  sur  vos 
provisions.  Si  la  porte  e-  »  ouverte,  il  emporte  votre 
viande,  prenant  de  préférence  le  plarmigan  au  renne  ;  il 
soulève  le  couvercle  de  votre  boîte  de  poisson,  prend  le 
poisson  et  remet  le  couvercle  sans  bruit  ;  il  lit  les  étiquettes 
des  boîtes  de  conserves,  disent  les  mineurs.  Il  est  un 
fait  certain,  que  si  deux  boîtes  sont  placées  devant  lui,  il 
prend  la  viande  invariablement,  et  laisse  les  fruits. 

Les  histoires,  bonnes  ou  mauvaises,  que  les  mineurs 
racontent  des  chiens  des  Esquimaux,  sont  vraiment  amu- 
santes. Il  reste,  malgré  tout,  lami  du  mineur,  etpourcette 
raison  on  lui  passe  beaucoup  de  choses.  Il  est  lidéle,  même 
dans  la  mort  ;  plus  dune  fois,  on  a  trouvé  des  chiens  sur 
le  chemin,  soupirant  d'un  ton  plaintif  et  couchés  sur 
le  corps  glacé  de  leurs  maîtres,  essayant  de  lui  communi- 
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quer  do  leur  chaleur,  longtemps  après (|iie  la  derni.'re  .Hiii- 
celle  de  vie  était  éteinte. 

Un  autre  ami  du  mineur,  une  institution  particulière  a 
l'Alaska,  un  sauveur  pour  le  voyageur  peidu  ou  surpris 
parla  tempête,  Ihiver,  cest  .  le  road-house  )..  Sur  les  che- 
mins qui  menentà  Council,  à  Sullivan,  à  Candie,  et  le  long 
de  la  côte,  env.ion  tous  les  <lix  milles,  se  trouve  une  |.etite 
cahaneen  hois,  ou  hien  seulement  -in  /,7/o„ahandonné,  où 
Ion  rencontre  des  li(s  et  des  couvertures.  Quand  le  mineur, 
à  demi-gelé,    épuisé,    fatigué,   sans   vivres    pour   lui   et 
pour  ses  chiens,  aperçoit  une  lanterne  au  bout  dun  piquet 
en  quelque  vallée,  ou  sur  le  liane  dune  colline,  ii  sait 
quil  a  trouvé  un  abri  contre  la  tempête.  Ln  bon  feu  llam- 
bant,  un  verre  de  toddy  (I)  ou  une  tasse  de  Ibé  bien  chaud, 
font  circuler  le  .sang  dans  les  veines,   t  rendent  la  vie  et 
les  forces.  Les  road-houses,  sur  les  chemins  de  l'Alaska, 
pendant  un  hli:,ard  .sont,  pour  le  mineur,  ce  que  les  .sources 
deau  .sont  pour  lArabe  au  Sahara.  Elles  .sontas.sez  mal 
tenues  —  je  parle  par  expérience  de  cinq  denlre  elles,  — 
mais  elles  sauvent  la  vie  .sous  ce  climat  peu  hospitalier; 
asiles  momentanées  dans  ces  prisons  de  l'Alaska,  oasis 
au  milieu  du  grand  silence  blanc.  Ceux  qui  les  tiennent 
sont  les  bienfaiteurs  des  mineurs;  et  cependant,  le  gou- 
vernement  philanthropique   leur  fait  payer  une  patente 
chaque  année.   Ce   qui  veut  dire   qu'ils  sont  obligés   de 
payer  le  privilège  de  sauver  la  vie,  mèmeà  ceux  qui  versent 
annuellement  leur  or  dans  le  tré.sor  de  l'Oncle  Sam. 


A;  '^orte  de  liqueur  faite  avec  le  jus  du  pal 


palmier. 


i^^>  V   THAVEHS   I.AMKniyrK 

Avec  les  attelages  de  chitns,  les  voitures  à  air  chaud, 
et  les  road-hous«'s,  la  vie  n'est  pas  trop  malheureuse  sur 
un  chemin  d'Alaska.  A  l'aide  des  deux  derniers,  j'ai  fait 
plusieurs  voyages  d'hiver  à  Council  City,  aller  et  retour. 
Pendant  l'un  d'eux,  je  lis  connaissanc»^  avec  les  tempêtes 
de  l'Alaska,  et  j'en  garderai  le  sou  venir  aussi  longtemps  que 
je  vivvai.    Un    hhzzard   terrible    nous    surprit  à    moitié 
route  de  Council  à  Nome.  Nous  avions  quitté  Topkuk,  sur 
la  côte  de  Hering,  et  nous  étions  au  (juatrième  jour  de 
notre  voyage.  .Nous  n'avions  pas  fait  plus  de  trois  milles, 
(|uand  un  vent  piquant  commença  à  soulever  la  neige  sur 
le  chemin    battu,  et    en  quelques  Minutes  en   fit    dis- 
paraître toute  trace.  La  violen«î«'  du  vent  augmenta,  chas- 
sant dans  l'air  des  flocons  de  neige  glacée,  qui  venaient 
sans  pitié,  frapper  au  visage  le  conducteur  de  la  voiture, 
comme  si  on  lui  avait  enfoncé  mille  aiguilles  dans  la  peau. 
Les  yeux  et  les  naseaux  de  ses  chevaux  s'emplissaient 
de  cette  poudre  fine.  Ils  étaient  comme  asphyxiés,  frap- 
paient du  pied  et  refusaient  d'obéir  aux  rênes.  Si  on  avait 
pu  les  abriter  au  flan:  d'une  colline  ou  d'un  terrain  boisé, 
c'eût  et    un  répit  pour  leurs  voitures.   Mais  impossible  ; 
l'air  était  assombri  par  la  neige  qui  tombait  dru  sur  la  voi- 
lure. Pendant  ce  temps,  le  thermomètre  que  nous  avions 
avec    nous,    descendait    de    lo   à    W    Fahrenheit    au- 
dessous  de  zéro.  Le  vent,  augmentant  de  fureur,  hurlait, 
sifflait,  et  menaçait  d'emporter  la  toile  de  la  voiture. 

Mon  compagnon  de  voyage,  un  vieil  Allemand,  et  moi, 
nous  plaignions  le  sort  du  malheureux  conducteur,  quand, 
soudain,  la  diligence  perdit  le  sentier  battu,  fit  une  embar- 


DE  TKnHE-.NKllVE   A    L'aLASKA  t87 

dée,  et  nous  nous  senlimes  bi.'nlôt  projetés.  Cétnit  l'em-t 
de  la  violence  d.  'a  lem,.,He,  et  en  moins  ,lo  temps  q„H 
nen  faut  pour  lécrire,   nous   étions  étendus  sur  le  .los 
sur  le  plancher  de  la  voilure.  Jetais  retenu  par  u..e  hotte 
de  foin  et  une  hoîte  doulils,    pendant  que  IWIIemand 
appelait  au  secours  de  toutes  ses  forces,  car  le  poêle  tout 
rou^e  qui  chauffait  la  voiture,   était  incliné  au-de.ssus  de 
sa  tète  ,.l  menaçait  de  lui  déverser  une  ondée  d..  charbons 
ennammés.  I.e  conducteur  se  précipita  à  larrière  de  la  dili- 
gence, ouvrit  la  porte,  et  nous  dégagea  de  celte  situation 
difficile   ans  ajitre  incident. 

Cr  hrusque  changement  de  lair  chaud  de  la   voiture 
a   une  température  «le  W  au-dessous  de  zéro,  n  était  pas 
quelque  chose  de  bien  agréable,  mais,  bon  gré  mal  gré 
>I  fallut  le  subir.  Nous  aidâmes  donc   le  conducteur  à 
décharger  ses  marchandises,  et  nous  laissAmes  la  voiture 
sur  l(.  chemin.  Entre  autres  objets,  je  ramas.sai  une  boîte 
en  fer  sur  laqueUe  on  li.sait  :  «  Attention  •.  ;  elle  était  tom- 
bée du  siège  du  conducteur  dans  la  neige.  C'était  une  boîte 
de  dynamite;  heureusement,   le  monceau  d.'  neige  sur 
lequel  elle  était  tombée,   n'était   pas   trop  durci.  Si  elle 
avait  heurté  les  glaces,  un  pie.l  plus  bas,  il  est  difTicile  de 
savoir  comment  cet    épisode    d'Alaska  aurait  pu   finir. 
En  tous  cas,  il  nous  fut  impossible  de  continuer  notre 
route  ce  jour-là,  à  cause  du  tourbillon  qui  nous  aveuglait; 
nous  retournâmes  au  road-house  de  Topkuk  que  nous 
avion.s  quitté  le  matin.    Ce  fut  un  terrible  voyage.   J'ar- 
rivai i  Council  après  sept  jours  de  dures  épreuves,  comme 
mes  succes.seurs,  je  l'espère,  n'en  auront  à  endurer. 
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restaient  les  .seuls  témoins  de  la  vie. 


Pendant  mon 
cabane  en  bois. 


séjour  à  Council.  j'habitais  seul  dans  u 


ne 


laissée  aimablement  à  n)a  disposition 


par 


•> 


••^'  A  TH.WRKM  L'.\.Mtciiigrr. 

Daniel  (iarvoy,  iiiinuiir  du  Minnesola.  L'iiw  inatiiiéi!  de 
murs,  jo  iin'vt'ilhii  loiil  à  fuit  di»|M)8,  iiini.s  il  faisuil 
encore  noir,  et  je  nie  OHchal  dans  ma  peau  d'ours  atten- 
dant le  jour.  J  attendis  longtemps,  à  ce  qu'il  me  sembla, 
car  la  lumière  no  paraissait  pas.  Enfin  je  frottai  u  • 
alhnneltc  et  je  regardai  à  ma  montre  ;  il  était  deux  lujurv 
du  soir.  .Mu  caimne  avait  été  couverte  par  un  monceau  de 
neige  ;  et  il  était  l'heure  do  se  coucher  de  nouvtau,  avai  » 
que  j'eusse  achevé  de  creu  "r  un  trou  pour  laisser  pénr- 
tror  la  lutuiére  du  soleil. 

Ce  fut  la  pire  des  tempêtes  connues  au  camp.   Nous 
n'eûmes  pas  de  répit  pondant  si.v  semaines.  Les  couches 
de  neige  s'ajoutaient  aux  couches  de  neige,  et  iormaient 
une  élévation  sullisanle  pour  nous  donner  un  hiver  his- 
torique.   Il  y  eut  cependant  des  intervalles,  lorsque  les 
jours  devinrent  plus  clairs  et  plus  longs,  où  le  temps  lut 
superbe,  et  l'aspect  des  collines  e.ivironnj  îles  merveilleux. 
Ine  scène  dont  je  fus  témoin  le  2:'>  mars,  de  '  •  porte 
de  ma  cabane  de  Council,  feslei  i  gravée  impérissable- 
ment  dans  mes  .souve.iirs  d'Alask;..  Le  froid  était  intense 
l'air    calme,    le    silence   blanc    troublé    seulement    par 
(|ue!(|uts  mineurs  ou  Esquimaux  ijui  bri.iaient  lo  croûte 
de  glace  avec  leurs  traîneaux  et  leurs  attelages  do  chiens. 
iJes  colonnes  de  fumée  s'élevaient  rà  et  là  des  talus  de 
neige   voisins,  annonçant  la   chaleur  et  le  comfort  des 
cabanes  au-dessous.  Les  incomparables  collines  d'Ophir, 
cachées  sous  la  neige,  se  dressaient  dentelées  et  massives 
à   moins  d'un  mille  de  distance  ;  au  delà  et  au  dessus, 
la   chaîne  des   liendelebe. ,  blanche  également  jusqu'au 
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sommet,   fraiiRonii   lo  plus  bini   d 


MM 


l»'s    l»l»Mi,s   (irmaiiKMit 


.  "-  -    ..l'-ii-^    iirmaiiH'iili;. 

'"  ""'"'■"  «"«-'""•""•  ollrnil  un   irihut  hianr  .l  bleu  - 


l«'H  COU  louis  (le  la  \ 


H' 


il  grande  f.Hc  de  |>riiilemiis.  | 


'««'  —  à  la  Iteiiif  du  ciel 


IdabI 


k'.s. 


1»"^.  i.a  mriiHtii'i'  d«'  s« 


SI    |»ill(.res(|u.'s,   si   /iiscinal 


au  jour  de 
l'iH's  sem- 


jauuiis,   ft  enlevé  à  ces   jni 
•|iiH(,j<;  «-hosc  de  leur  trisl.'ss.- 


ri<'«'s,    ut*    .se   llétrit 


••rniinables   ténèbres   dbiv 


er 


Mais  dans  lAlaska  du  .Nord-Ouesl,  il 


...  ...  y  a  a  suniiorter 

.les  peines  plus  dures  ,ue  le  froid,  la  neige  ou  lohseurile. 
«^.'stl.solement  durant  ee  long  hiver,  et  lab.se née  de 
eommuni..alion  avee  le  uMu.de  extérieur.  Pendant  huit 
•"OIS  pas  un  vapeur  ne  sapproel.e  .le  .Nome  a  plus  de 
y  .-ent   milles;  nous  somme.s  «  deux  n.ille  milles  du 

o.nnin  de  fer  le  plus  rapproel.e.  Mepnis  le  premier  oelohre 
;•  "«;  v.enl  pas  un  eouriier  à  Nome  ju.s.p.an  milieu  de 
janvier;  et  ce.st  une  épreuve  peu  commune  ,le  senlir 
N's  semaines  et  les  mois  secouler  lentemenl.  sms  un 
mot,  sans  une  L-ttiv  de  pays  civilisé. 

A  .Noél,  on  entend  l.-s  habilants  sur  la  rue  sollri.   mu- 
t-elle.nent  les  compliments  de  la  saison  et  se  demander 
av<.c  curiosité,  .sous   leurs  parkel.s   à   capuchon   fourré 
SI  la  f^reve  de  charbon  est  U-rminee,  question  .,ui  n  avait' 
^1"  ""  M.terèt  spéculatif  pour  nous  ,,ui  pavions  la  tonne 
in-nte-c.n,,  dollars  cette  année  là.  si  le    n.ont    IVIé    est 
'"'■jours   en  .ctivile  ;    si  h-s  eonllits  internalionanx    ont 
.'date;  s,  la  Californie  est  an|niseaux  démocrates  on  auv 
••.'Pul)licains  ;   et  disentant  une  douzaine  d^utrcs  ,,ues- 
IJons  qui  occupaient  le  m.mde  lantomne  piece.lenl.  alors 
que  la  glace  nous  tenait  enfermés. 
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L(>  premier  courrier  imiis  j,  .iva  le  IS  janvier  1ÎK).'{, 
après  (|iialre-viiigtdix  jours  de  inarciie.  Ceci  ne  laisse 
pas  (|ue  (l'étonner  dans  un  monde  dont  IMiileas  Fog};; 
faisait  le  tour  en  (|uatre-vini.'ts  jours,  ((uand  nous  étions 
enfants.  Mais  M.  Fogir  ne  passait  |>as  par-  l'Alaska  du 
Xord-Ouesl.  On  dit  (|ue  Dawson  avait  un  courrier  tous  les 
jours,  tout  l'hiver;  mais  .Nome,  mèm  avec  ses  chemins 
d'hiver  t|ui  raccourcissiMit,  est  aussi  loin  de  Mawson  (|ne 
Whuiipe^  l'est  de  .Montréal;  et  c'est  ce  (pii  fait  toute  la 
dilïé  renée. 

Le  servie  du  courrier  (|ui  descend  le  Vukon  est  peut 
être  uni(|ue  au  monde.  Les  dillicultés  de  transport  sont  si 
jirandes  (|ue,  suivant  un  récent  statisticien,  toute  lettre 
arrivant  l'hiver  dans  la  i'énihsule  Seward,  coûte  nu  gou- 
vernement des  Ktats-I'nis  un  dollar,  avant  d'être  distri- 
buée à  la  personne  dont  le  nom  est  sur  l'enveloppe. 

Si  l'on  pouvait  suivre  un  sac  à  dépèches  arrivant  du 
monde  civilisé  jus(|u'à  Dawson  ;  puis  descendant  le 
Vukon  sur  la  glace,  traîné  par  des  chiens  pendant 
douze  cent  milles  ;  puis  suivant  le  chemin  d'hiver  de 
J*'altag  à  Tnalaklik  ;  enlin  longeant  la  côte  de  Hering, 
ji  ^  |u'à  Nome,  on  se  ferait  une  idée  exacte  des  dillicultés 
((ue  le  service  |)ostal  Alaskan  a  à  résoudre,  et  des  fatigues 
presque  incroyables.  (|ue  les  porteurs  de  courrier  ont  à 
endurer  dans  leur  long  et  solitaire  voyage,  à  l'aller  et  au 
retoui-. 

Vêtus  de  chaudes  fourrures  et  chaussés  de  muklnks  de 
walrus  et  de  jjeau  de  phoque,  ces  agents  montent  sur 
leur  léger  traîneau,  et  partent  avec  leurs  chiens  pour  un 
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voya^'e  de  soixante  ou  soixaiite-d 


IÎK{ 


ix  jours.  A  1  époque  des 


ténèbres,  eest  à  peine  si   une  lueur  plus  brillante 


celle 


<|U< 


<Ja    crépuscule    éclaire  leur  route   .-n  plein  n.idi. 
l)e  lourdes  cbules  de  nei.^e  bloquent  In.r  ehen.in  sur  le 
Yukon,  en  attendant  que  les  l>n::anls  les  bardent  sur  la 
cote  de  liering,  pendant  l.s  deux  cent  quarante  derniers 
nnlles  de  leur  voyaj^e.  Il  ny  a  que  les  .narcbeurs  oxp.- 
nmentés,  endurcis  au  froid  et  .u.   din.at,  et  les  ebiens 
Vigoureux  capables  de  supporter  leur  part  des  fatigues 
et    des    responsabilités   du    voyage,    qui   puissent    être 
employés  au  service  du  courrier.  Je  tiens  du  directeur  du 
courrier  Iui-n,èn.e  que  son  équipage  de  sept  chiens  usa 
en  cniq  jours  cent  paires  de  mocassins 

Les  courriers  sont  exposes  à  être  surpris  par  la  ten,péte 
alors   quds   sy    attendent    le    moins    :    voila   pourquoi 
cinquante   stations,   nu.nies   d.   vivres  pour  huit  n'ois 
sans  compter  tout  latlirail  iiccessaire  aux   bon.n.es   K 
aux   chiens,    sont    échelonnées   le  long   de   la    n.er   de 
Heringet  du   YuKon.  Le  système  est  complet  niais  lent  • 
on  peut  le  comparer  avantageusement  au  système  ,,ui  ii 
.va  quatre  ou  cinq  ans,  portait  les  nouvelles  dans  lAlaska 
Je  1  Ouest,  au  bout  dun  an  seulement.  Apres  larrivee 
du  premier  courrier  en  janvier,  un  service  régulier  dessert 
^ome   et    Council    loub-s  les   semaines.   Il   vaut   mieux 
encore  des  nouvelles,    vieilles  de  trois  mois,  que  pas  de 
nouvelles  du  loiil. 

Il  y  u  loujcur-s  une  I,.g,.re  agilnlion  autour  ,les  canins 
orsque  le  télépl.ou,.    de    ,a    où.,,   à    Topkuk,    signlle 
I  appioehe  du  courrier  qui  „esl  plus  ,|uY,  soixante  nulles 
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et  qui  ((  sera  là  le  lendemain.  »  Le  lendemain,  on  aperçoit 
des  personnes  par  douzaine,  attendant,  rouges  d'émotion, 
que  les  quelques  lettres  aient  été  tirées  à  la  liAte. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  favorable  pour  étudier  le 
caractère  des  gens  qu'un  bureau  de  poste  de  l'Arctique. 
Il  est  intéressant  de  suivre  un  mineur  au  guichet.  Vous 
voyez  le  désappointement  peint  sur  sa  figure  quand  il 
retourne  les  mains  vides  :  cela  veut  dire  que  ceux  du 
monde  lointain,  pour  lesquels  il  s'est  exilé,  commencent 
à  l'oublier.  Celui  qui  a  la  chance  de  recevoir  une  lettre 
n'attend  pas  d'être  rentré  dans  sa  cabane  pour  en  dévoivr 
le  contenu,  bien  qu'il  date  de  trois  mois  :  pour  lui  ces 
nouvelles  du  foyer  et  des.  amis  sont  récentes  et  bien 
venues.  Le  sourire  (|ui  se  joue  sur  ses  lèvres,  en  lisant, 
ou  la  larme  qu'il  essuie  furtivement,  nous  livrent  son 
histoire,  et  nous  disent  que,  sous  cette  rude  et  sauvage 
écorce  de  mineur,  il  y  a  un  cœur  qui  bat,  qui  se  réjouit 
ou  qui  s'attriste,  en  recevant  des  nouvelles  d'une  mère, 
d'une  femme  ou  d'un  enfant.  L'atmosphère  d'Alaska  ne 
change  pas  la  nature  humaine  ;  les  blizzards  ne  glacent 
pas  le  cœur  humain;  et  si  les  amis  du  monde  lointain 
savaient  combien  les  mineurs  —  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  —  attendent  avec  anxiété  ces  petits  messages  du 
foyer  ([ui  leur  apportent  la  joie  ou  I  tristesse  ;  s'ils 
voyaient  leurs  doigts  tremblants  dépliant  ces  charmants 
interprèles  des  émotions  de  la  vie,  ils  n'hésiteraient  pas  à 
écrire  souvent  et  longuement. 

Pendant  les  mois  d'hiver,  les  courriers  traînés  par  les 
chiens  ne  transportent  que  les  correspondances  de  pre- 
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mière  nécessité.   Les  journaux,    les  revues,  etc..  séjour- 
nent à  Seattle,  et  attendent,  par  tonnes,  les  vapeurs  d'été 
L'avidité  des  nouvelles  dn  monde  lointain  -  avidité  qui 
s'accroît  avec  la  saison  qui  avance  -  est  rassassiée  en 
partie  par  les  extraits  de  journaux  qu'envoient  les  amis 
qui  doublent  le  port  de  lettre  pour  nous  les  faire  par- 
venir.   Ces   extraits  insulïisants,   on   se  les  passe  entre 
voisin;  on  les  lit,  on  les  relit,  on  les  commente,  jusqu'à 
ce  qu'ils  tombent  en  mo-ceaux.  Cette  avidité  des  mineurs 
n'est-elle  qu'une  futile  curiosité?  Ou    v  a-t-il  quelque 
autre    raison   psycholo^  jue   secrète,    qui   veut  que   les 
hommes  vivant  dans  l'isolement  se  jettent  fiévreusement 
sur  ces  no      ,lles  ,lu  monde  extérieur,  vieilles  de  trois 
ou  quatre  mois,    qu'ils  disculent  avec  autant  d'énergie 
que  si  les  événements  venaient  d<- s'accomplir?  Cito'ris 
en  un  exemple.  L'annonce  du  conflit  do  Venezuela  nous 
arriva  à  la    fin   de   février.   Pendant   ce   laps  de  temps 
l'affaire  était  déjà  devenue  une  (|uestion  d'histoire.  Pour 
nous,    habitants    de    l'Alaska,    elle   était    encore   toute 
fraîche  :  et  la  doctrine  de  Munroe  se  discuta  sous  nos 
yeux,  avec  un  acharnement  qui  intéressait  positivement 
un   étranger  comme  moi.  Je  remarquai  que,   dans  ce-> 
discussions,   les  Etats-Unis  avaient  généralement  la  pré- 
férence.  Ce  que  fait  l'oncle  Sam,   est  presque    toujours 
approuvé  des  Alaskans. 

Les  habitants  de  Xome,  qui  trouvent  le  temps  trop 
long  pendant  ce  rude  hiver,  se  réunissent  pour  des 
soirées  amusantes  ou  instructives,  fl  y  a  des  sociétés 
dont  deux  au   moins  méritent   d'être   mentionnées.  Au 
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reste  elles  jetteront  un  jour  nouveau  sur  la  classe  de  gens 
qu'on  peut  rencontrer  dans  un  camp  de  inineursde  l'Alaska. 

L'Académie  des  Sciences  d'Alaska  se  forma  au  milieu 
de  l'hiver  lî)0;J,  dnns  le  but  louable  de  réunir  toutes  les 
données  se  rapportant  à  la  géographie,  à  la  géologie,  à  la 
botanique,  à  l'ethnologie,  etc..  d'Alaska.  En  dehors  de 
quelques  rapports  superliciels  du  gouvernement,  peu  de 
chose  a  été  publié  sm-  ce  pays.  Il  reste  aux  savants  un 
vaste  champ  d'explorations,  et  les  amateurs  peuvent  y 
puiser  une  quantité  d'informations  utiles. 

Le  Kegoayah  Kozga,  noms  Esquimaux  qui  veut  dire  le 
Club  de  l'Aurore,  se  compose  environ  de  deux  douzaines 
de  dames  qui  se  réunissent  une  fois  par  semaine,  pour 
entendre  la  'ecture  de  journaux  traitant  des  questions  de 
littérature,  d'art,  discutant  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
femme,  et  autres  sujets  semblables.  Une  fois  l'une  des 
dames  y  lut  un  article  sur  a  la  Métaphysique  .Moderne  » 
—  lecture  qui  fut  suivie  de  rafraîchissements. 

La  Confraternité  de  l'Arcliiiue,  l'I'nion  Polaire,  etc., 
sont  encore  des  produits  de  la  vie  sociale  en  Alaska.  Leur 
but  est  de  distraire,  et  d'aider  les  gens  du  monde  à  passer 
plus  aisément  une  vie  qu'ils  trouvent  trop  longue.  Deux 
salles  bien  aménagées  donnent  aux  hai)itants  de  Xome  la 
facilité  d'unir  le  travail  au  plaisir:  et  l'hiver  on  s'y  occupe 
dans  un  but  de  cliarilé.  Le  résultat  des  deux  autres  soirées 
nous  fournirent  le  charbon  nécessaire  pour  chaulïei  l'église, 
et  les  décorations  (|ui  servirent  à  l'orner  convenablement, 
t'ne  soirée  rapporta  près  de  mille  dollars  à  l'Hôpital  de  la 
Sainte-Croix. 
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Ce  nom  d'iiôpiial  me  rappelle  u  |(>s  anges  de  Nome  ».  Au 
mois  de   juin  lî)02,  (juatre  Sceurs  de  la  Providence  arri- 
vèrent de   Montréal  sur  cette  terre  lointaine,  inconnues, 
et  sans  bruits,  et  y  apportèrent  I  esprit  aposl()li(|,i(.  qui  a 
tant  fait  apprécier  les  filles  de  Madame  (iamelin  sur  la 
côte  du  Pacifique.  Quand  elles  mirent  pied  à  terre  sur  la 
côte  de  Herinfr,  elles  ressemblaient  au  Divin  Maître  ;  car 
elles  avaient  à  peine  la  place  nécessaire  à  reposer  leur  tète. 
On  leur  avait  trouvé  un  vieux  mess,  étroit  et  peu  confor- 
table, et  c'est  là  qu'elles  sinslallérent  jusqu'à  ce  quelles 
aient    étendu  leur  ebamp  dacfion.  Elles  achetèrent  un 
grand  l/*'ment,  au  cœur  même  de  Nome,  le  meublèrent 
pauvrement  de  lits  et  des  choses  nécessaires  à  un  hôpital, 
et  y  commencèrent  cette  vie  de  ebarifé  et  de  dévouement 
(|ue  Dieu  seul  peut  inspirer  :  ce  fut  une  révélation  pour 
les  habitants,  et  pour  nous,  catholi(iufcs,   une  source  de 
légitime  fierté. 

D'abord,  ce  fut  moins  le  côté  pratique  (pie  hî  côté 
idéal  de  leur  ceuvre  qui  frappa  les  classes  indilïérentes. 
Mais  la  pensée  (|ue  les  S<eurs  avaient  laissé  u  leur 
foyer  et  les  douceurs  de  la  vie  de  famille  >,,  et  avaient 
traversé  tant  de  milliers  de  inilltîs,  pour  venir  répandre 
la  douce  odeur  de  la  -harité  autour  du  lit  des  malades 
et  des  mourants  les  fil  réiléchir  et  excita  leur  adn.ira- 
tion. 

Un  incident,  ou  plutôt  une  catastrophe,  arrivée  à  Noël, 
les  éleva  encore  plus  haut  dans  l'estime  de  tous.  L'ne 
lampe  fit  explosion  dans  une  cabane  d'Esquimaux,  juste 
derrière  l'église,  et  brûla  d'une  manière  elïrayante  huit 
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pauvres  iudigèues,  qui  ne  connaissaient  pas  encore  le  pou- 
voir inflammable  du  kérosène  des  blancs  (1). 

lamais  je  n'ai  vu  souffrance  plus  horrible  (|uo  celle  de 
ces  huit  pauvres  malheureux,  si  brùh's  qu'on  ne  pouvait 
les  reconnaître,  et  se  tordant  dans  les  douleurs  de  l'ago- 
nie sur  le  plancher  do  l'hôpital  Trois  d'entre  eux  achevè- 
rent leurs  soulTrances  par  la  mort  ;  les  cinq  autres  furent 
soignés  par  les  So'urs,  pendant  de  longues  semaines,  et 
rendus  peu  à  peu  à  la  santé.  Tout  Nome  fut  témoin  de  la 
générosité  et  de  la  douceur  de  leurs  services  dans  cette 
u'uvre  de  charité,  et  l'admiration  ne  connut  plus  dv 
bornes. 

Pour  présider  aux  destinées  de  la  fondation,  on  avait 
envoyé  une  supérieure  pleine  de  tact  et  d'énergie  :  elle 
réussit  à  merveille.  Les  Sœurs  sont  aujourd'hui  établies 
d'une  manière  définitive  à  IHôpital  de  Sainte-Croix,  et 
sont  aimées  de  tous  les  mineurs,  i.es  souffrances  phy- 
siques de  ces  pauvres  gens  sont  soulagées  d'une  manière 
si  douce  et  si  efficace,  que  leur  reconnaissance  est  parfois 
vraiment  touchante. 

Et  cependant  tout  le  dévouement  de  ces  épouses  du 
du  Divin  Maître  n'est  qu'un  moyen  de  parvenir  à  un  but 
plus  élevé  :  leur  mission  à  elles  aussi  est  une  mission 
céleste  et  pleine  de  succès.  Par  les  soins  corporels,  elles 
pénètrent  plus  avant  et  gagnent  plus  d'un  cœur  endurci. 
Rien  ne  touche  un  mineur  plus  vivement  que  la  tendresse 
qui  lui  est  témoignée  dans  ses  infirmités  physiques  —  ces 

(1)  Essence  de  pétrole 
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pauvres  gens  en  reçoivent  si  peu  de  marques  dans  leur 
vie  laborieuse.  C'est  par  le  ministcn!  des  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence (jue  le  missionnaire  parvient  souvent  à  trouver  le 
ehemin  de  ces  vieilles  âmes  de  mineurs,  (|ui  ont  oublié  jus- 
qu'à leurs  prières.  Dieu  et  ses  An«es  seuls  savent  con!!>ien 
de  maladies  spirituelles  ont  été  f,'uéries,  combien  d'àm«'s 
ont  été  encouragées,  depuis  que  les  .Sonirs  sont  arrivées  à 
Nome.  Leur  sainte  fondatrice  doit  ciu-tainement  jeter  un 
regard  satisfait  sur  ses  filles  qui  vivent  et  travaillent  pres- 
que à  la  porte  do  l'Askie. 
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!-•  Tribu.  aborigtaM  d,  lAIaska. 
Histoire  et  Coutumes. 


•"■■'l"""'"':.l»»vnv,-ig,,„,si,„|i.n,.n- 
|ian,»..„,™i,,,.,,,.v,.dox,,,,,,.,.,.rA,,,sk., •,.,,,,,,,,,„,,;,, , 

'«-■.aal,,,,,i,o  ,«,,.,,,,,,,.., ..,,,,,,,,,,,,„«,, ,,,,,,, 

.1  "no  >,.,„„. , es  .M„„u,«„,..,„„ ,,,.,,„, ,„     ,^    ' 

""""""^""'^ -■!- ™"si,...,.al,,,.  „e  pem,.     i. 

."»,  ou  f""..lles.,sul,divisio„.senU,.,eM,e„l  basée»  sur  .les 
uiMerences  île  langage. 

Cou,„,e  ees  el,apil,-es  su,- 1  Alaska  iu.éressen.  la  vie  des 

.on  abongene  du  te,.,.i,„ire,  il  sulli,,,  de  ,,„el,|ues  „„.es 
"«.•essa,re,ue„l  super.ieielles,  sur  cbaeuu  de  ces  groupes 
pour  eompléler  ce  travail  el  exécuter  le  plan  ,„,.  j„  ,„é 
«u.s  proposé  en  eonnneneanl  cet  „uvrai,e.  Les  lecteurs 
pourront  ,„e  reprocher  dèlre  ineon.pl.l,  n,ais  ,,uils  se 
rappellent  que  les  facilités  des  reebcrebes  etbnologioues 
dans  un  camp  de  mineurs  .Maskans  .sont  bien  restreintes 
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Cependant  j'ai  eu  à  ma  disposition  quelque»  sources 
d'information  dont  je  vais  profiter  largement.  Outre  le  tra- 
vail d'Ivan  PetrofT,  qui  suppose  la  connaissance  de  beau- 
coup de  documents  sur  l'Alaska,  y  compris  les  ouvrages 
de  Venimianof,  j'ai  eu  la  ressource  de  la  correspondance 
privée  des  missionnaires  du  Yukon,  et  les  longties  conver- 
sations avec  les  vieux  résidents  de  l'Alaska,  (|ui  bien 
volontiers  m'ont  livré  tout  ce  qu'ils  savaient  sur  les  tribus 
et  leurs  coutumes.  C'est  à  ces  sources  que  j'ai  puisé  les 
informations  contenues  dans  ces  pages  sur  la  situation 
présente  de  la  population  indigène.  Procédons  par  ordre, 
et  parlons  d'abord  des  habitants  des  Iles  Aléoutiennes. 

Les  Aléoutiens  occupent  la  côte  '^■ord  de  la  Péninsule 
Alaskane,  depuis  le  cap  Stroganof,  t ..  sa  côte  Sud  depuis 
la  baie  de  Pavlof.  Ils  habitent  aussi  les  Iles  Shoumagin  et 
toute  la  chaîne  Aléoutienne.  Personne  ne  peut  dire  avec 
certitude  l'origine  de  cette  race,  ou  du  nom  qu'elle  porte. 
Ivan  Petrofï  croit  que  le  nom  peut  venir  de  Alutora,  rivière 
du  Kamchatka  Cet  auteur  alTirme  hardiment  que  lesethno- 
logistes  ont  abandonné  l'hypothèse  que  les  Aléoutiens  sont 
d'origine  Asiatique  :  et  que  malgré  leurs  traits  qui  se  rap- 
prochent de  ceux  des  Mongols,  ni  leur  langue  ni  une  seule 
tradition  de  leur  tribu,  n'indique  une  migration  préhisto- 
rique de  l'Asie. 

Quand  les  Russes  .nortirenl  de  la  mer  d'Okhotsk,  en  i7.'W, 
ils  trouvèrent  deux  des  plus  grandes  îles,  entre  l'Asie  et  le 
groupe  Aléoutiens,  entièrement  inhabitées  ;  ce  qui  indique 
qu«î  bien  que  la  pente  était  dans  la  direction  de  l'Asie,  il 
n'y  avait  pas  encore  de  communication  avec  ce  continent. 
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Lnbsence  de  lo.il  rapport  p«r  umnMiv  l'Asie  d  les  Ih-s 
Aléoulienncs,  „,,  temps  «les  dérouverles  nH)sc.»v»f..«  » 
convaincu  Berh.K  et  .ruutn.s  que  les  indigènes  Aléouliens 
venaient  du  .■onlinent  aniériraln  .lonl  ils  occupaient  la 
partie  la  plus  occid.ntalc. 

La  preuve  la  plus  cor.vaincante  pour  IVtrolT  se  trouv.- 
«lans  le  ,.araclère  d.s  objets  trouvés  «lans  les  anciennes 
sépultures  aléoutiennes,  vl  dans  la  construction  de  leurs 
buttes  ou  i.jlons.  Ces  .lunieres  sont  bAties  ,,,  .ôies  de 
baleines,  sur  les  lianes  des  nionta^nes  des  Iles  Ininiak  et 
Atka,  d'après  lu  mode  des  Ks,,uimaux  .|ui  babitent  plus 
au  nord.  La  ressendilance  Asiati(|ue  observi'e  dans  les 
traits  des  Alêoutiens  d'aujourd  bui,  pourrait  s'expliquer 
facilement  par  le  mélange  constant  des  Alaskans  avec  les 
indigènes  du  lûuiichalka,  et  des  autres  parties  de  l'Asie, 
après  l'arrivée  des  Husses. 

•Mais  ces  assertions  de  l'etroll  ne  peuvent  tenir  contre 
les  investigations  des  ethnologistes  modernes.  \on  seule- 
ment il  a  été  prouvé  qu'il  y  a  une  forte  allinité  de  langage 
et  de  tradition  entre  les  tribus  .Vleoutiennes  et  celles  de  la 
«•ôte  Asiatique,  mais  il  y  a  des  auteurs  assez  bardls  pour 
nommer  les  peuplades  qui  répondent  aujourd'bui  au  non. 
d'Aléoutiens. 

La  présence  de  tumulusdans  les  lies  Aléoutiennes.  sem- 
blables à  ceux  qu'on  rencontre  en  d'autres  parties  de  ce 
continent,  et  même  au  Japon,  amène  Wincbell  et  Dali  à 
croire  que  les  Alêoutiens  sont  des  descendants  de  la  race 
Mongole  qui  jadis  couvrait  ce  continent,  et  dont  les  tumu- 
lus  .se  rencontrent  le  long  des  eûtes  de  l'Atlantique  depuis 
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la  Non velhî-Fnosse  jusqu'en  Florhie  ot  mt^nii»  au  Hrrsil 
l>  nutn's  tuiiinlus  s»»  lrouv«'nl  sur  In  cùte  du  (iolfe  du 
Mexùiue,  «>ii  n'uioiilnnt  les  valh-es  qui  Iravorscnt  presque 
U)us  les  Etais  (lu  Sud  et  le  lourde  la  eùte  de  l'Océan  Paei- 
lique.  depuis  I  Alaska  jusqu'à  r.\meri(|uo  Centrale.  «  On  ne 
peut  mettre  en  dont"  (|ue  cette  race  snit  d'ori^'ine  Asia- 
li(|ue,  dit  de  ftoo,  si  l'on  observe  que  leurs  monuments 
se  trouvent  aux  deux  culées  du  pont  f,'iKantes(|uc  qui  fran- 
chit rncéan  Pacifique  Nord  de  l'Alaska  an  Japon,  av«'C  les 
Kuriles.  les  Iles  du  Commandant,  et  l'archipel  Aléoulien, 
comme  piles  On  trouve  plusieurs  lumulus  d'une  firande 
anlicjuité  à  Tokio,  au  Japon.  >•  Les  Aléontiens  «(ue  j'ai  ren- 
contrés à  Inalaska  sont  évidemment  de  race  Mon^ide,  si 
l'on  tient  compte  des  traits  du  visajîe. 

La  meilleure  autorité  sur  la  vie  et  les  coutumes  des 
Aléoutiens  est  le  prêtre  russe,  Venimianof,  missionnaire 
(|ui  travailla,  de  IH2ià  \h:\H,  dans  la  ciiaine  Aléoutienne, 
aussi  bien  que  chez  les  Thiinkets,  à  Sitka.  dans  lAlaska 
du  Sud-Kst.  Cet  homme  intelligent.  (|ui  devint  plus  tard 
Primat  de  toute  l'FIfîlise  russe,  a  beaucoup  écrit  sur  ces 
deux  tribus  Alaskanes,  et  a  laissé  un  long  exposé  de  leurs 
traditions  et  de  leurs  croyances,  qu'il  regarde  comme  un 
mélange  de  superstitions  et  de  shamanisme. 

Quand  les  marchands  russes  commencèrent  à  arriver, 
en  17."iO,  la  population  Aléoutienne  était  de  huit  mille 
habitants.  Mais  ce  nombre  fut  bientôt  réduit,  grâce  à  la 
cruauté  des  nouveaux  venus  —  cruauté  qui,  au  témoi- 
gnage des  chroniqueurs  russes  eux-mêmes,  n'était  autre 
chose  que  de  la  barbarie.  —  Venimianof  nous  dit  (|ue  les 


^'Sï^œôr  r'^^'r^ic:ir*È»;at«ïi;'i^ 


l'K   TKMHE-.NKI'VK   A    l.'u.AsKA 


ItU 


l'O.-i 


ss«'s«'ri  innssarnTt'iil  an  moins  ti 


cni(|  niillo;  nnanlif  anim 
an-.lcssons  <!<•  la  viTiUV    « 
fa 


i>i»  niillu,  el  p»Mil-i'ti( 


isait'nl  aucnn  cas  .1».  | 


•••s  |>n;niit'rs   ronnnoiranls  ne 


iiv 


"   vie  •(  nn  Ali'unli.n,   et  il 


'■'''■'""  ""^  «nianUs  les  pins  .•.•voltanl 


et  I7!M».  Soinvief  les  (nait 
les  tuer,  les  attachant 


I.S  se 


»'s  jn»i|n  en  I77u 


•iniipi.'in.'nt  pour  le  plaisir  ,|, 


•■nsein 


blc  el 


alin  (le  contrôler  la  porte»^  di 
proeéih's  pins  linniains,  à  | 
«:<»inpaKnie(J..  fourreurs  Mnssu  A 
les 


les  prenant  pour  cihles 


M's  armes.  Un  en  vini  à  d.- 

iinive."  .1..  .^hcliliof,  et  île  lj 

UK-rirainc.  cpii  ivniplaçi 


l>'-eu.iers  nuirehands  m  I7!»().  ,1  dont  les  fon.l 


send.li'ut  avoir  a^'i  avee  luenveillan.e  ,lans  I 


lunnaire 


avee  I 


es  mdiKénes. 


Suivaid   Veniniiaiiof.  h 


doux,  et  leurs  nneurs  liospilali.res.  | 


furs  rapports 


earacti-re  des  Aleouliens  t-lail 


leur 


a  rendu  même  ténioifîuaL'e.  un  d 


Soi!  Iii'.-rraplif,  Kippis,  al) 


.e  navi;,'aleur  Cook 
enn-sieele  pins  tard. 


irm 


paeiliqueet  le  plus  inoirensil' (pi,.  Cook 


•'  queeV-tait  le  peuple  le  plu> 


tre.  Lenr  forme  de  ko 


ait  jamais  icneon- 


gouvern.wnent  élait  patriarcale.  Toni 
ents,  ipii  11,;  fo,._ 


village  se  composait  uniqnement  de  pai 
niaient  (ju Une  famille,  dans  hupielle  les  p| 
plus  sa^es  commandaient  et  veill 


plus  a^és  t 


•t  le.>, 


uiuns.  En  certains  vill 
était  héréditaire.  S'il 
le    nouveau   chef  élait  choisi  dans  I 


laient  aux  intérêts  c( 


)m- 


af,'es  ••ependaid,  le  c<Mnmandement 
uy  avait  aucun  ascendant  direct 


a  liihu,  d'après   sa 
i-e,    et  son  hahilelé  à    I 


bravoure  à  défendre  le  territoi 
chasse. 

Quand  les  Russes  prirent  le  contrôle,  il 
quelque  peu  cet  état  de  choses.  Ils  donnèrent  de 


a 


s  modiljérent 


s  pouvoirs 


-.    v  % 


:i(>6  A    TRAVEHS    l'aMKIUQL'E 

spéciaux  à  deux  ou  trois  chefs  qui  furent  choisis  par  les 
Aléouliens  eux-mêmes,  et  qui  servirent  d'intermédiaires 
entre  les  marchands  et  leur  peuple.  Sous  la  direction  de  la 
Compagnie  les  tribus  Aléoutiennes  semblent  avoir  joui 
d'une  complète  liberté,  excepté  pour  les  services  qu'elles 
étaient  obligées  de  rendre,  et  pour  lesquelles  elles  rece- 
vaient une  faible  rémunération.  Tel  semble  avoir  été 
d'une  manière  générale,  l'état  de  la  tribu,  ((uand  l'Alaska 
fut  cédé  aux  Etats-Unis,  en  18()7. 

Le  second  groupe  est  celui  des  Athabaskans  de  l'Ouest, 
ou  Ten'as,  (|u'il  faut  classer  parmi  les  Indiens  Américains 
du  Nord,  dont  le  domaine  s'étendait  de  l'Arctique  au 
Mexique.  Les  Ten'as  Alaskans  sont  disséminés  dans  l'inté- 
rieur du  territoire  des  deux  côtés  du  fleuve  Yukon,  et 
dans  l'Ouest  jusqu'à  Koserefsky.  l'ne  ceinture  d'Esqui- 
maux les  entoure  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  et  les 
sépare  complètement  de  l'océan,  excepté  à  un  point  près 
de  Cook's  Inlet,  sur  le  Pacifique  Nord. 

Que  les  Tenas  soient  des  rejetons  de  la  race  Athabas- 
ka  e,  qui  se  .sont  étendus  vers  l'Ouest  jusqu'en  Alaska,  à 
une  époque  déjà  reculée,  on  ne  peut  le  mettre  ep  doute. 
Les  philologues  comparés  confirment  un  fait  que  l'on  ne 
faisait  que  soupçonner  il  y  a  quelques  années.  Le  P.  Jette, 
missionnaire  Jésuite  du  Canada,  qui  a  habité  parmi  ces 
peuplades,  disait  dans  une  lettre  récente  :  «  Il  est  clair  pour 
moi  que  les  Ten'as  Alaskans  sont  Athabaskans,  et  j'en  vois 
la  preuve  dans  le  fait  que  leur  langue  a  des  rapports  fort 
étroits  avec  celle  des  Lucheux,  des  Peaux  de  Lièvre,  des 
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Couteaux-Jaunes,  etc.,  qui  sotitévidemn.»^nt  Athahask.ins. 
J'en  eus  la  démonstration   évidente  (|uand  M^v  l>ascal 
vint  nous  rendre  visite  et  nous  donna  d-  s  spécimens  de 
leur  idiome.  Ce  langage  avait  plusicui    .acine.<  c-wni  unes 
avec  le  mien  ;   et  comme  vous  le  st-  ,z.  son  vicaUat  est 
au  centre  même  des  tribus  Alhabaskau.  .  >.!••!,  res  tribus 
sont  divisées  au   moins  en  quatre  groupes  distincts,    à 
savoir,  les  Montagnais,  les  Loiicheux,  les  Peaux  de  Lièvre, 
ainsi  nommés  par  les  voyageurs  Canadiens  Français,  et  la 
quatrième  que   je  voudrais  app.-ler  les  Ten'as-alaskans, 
ou  Tinnehs.  >-  Ces  preuves  d'origine  Américaine,  venant 
d'une  telle  autorité,   sont  convainquantes.    Le   P.    Jette 
a  passé  plusieurs  années  à  analyser  les  racines  et  la  struc- 
ture de  la  langue  Ten'a. 

PetrolT  divise  les  Ten'as  Alaskans  en  neuf  tribus  difïé- 
rentes  ou  familles—  division  basée  entièrement  sur  des 
différences  de  langage.  Mais  cet  auteur  écrivait  il  y  a 
près  de  vingt  ans,  alors  que  les  données  étaient  nécessai- 
rement insuHisantes.  La  circulation  sur  le  Vukon  et  ses 
aflluents  a  été  très  active  en  ces  dernières  années,  et  a 
amené  des  rapports  fréquents  entre  les  indigènes  et  les 
blancs.  Le  travail  d'exploration  et  d'évangélisation  se 
poursuit  activement  parmi  eux  ;  si  bien  qu'on  peut  encore 
trouver  d'autres  dialec'.^s  Tinnehs. 

Avant  l'arrivée  des  marchands  blancs  et  de  leur  civilisa- 
tion douteuse,  les  instincts  .sauvages  des  Ten'as  étaient 
très  développés  ;  et  il  ne  manquait  que  les  occasions  pour 
faire  valoir  leur  cruauté. 

Plusieurs  incidents  concernant  cette  tribu  appartiennent 
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à  riiisloire  de  l'Alaska.  En  IS3(>,  doux  Russes,  Glazunof 
et  Malakof,  employés  de  la  Compagnie  des  Fourrures 
Russo-Américaine,  arrivèrent  à  Nulato,  à  six  cents  milles 
de  l'embouchure  du  Vukon.  Ils  y  établirent  une  station 
pour  le  commerce  et  l'exploration,  mais  les  sauvages  Tin- 
nehs  la  détruisirent  bientôt.  Sept  années  plus  tard,  le  lieu- 
tenant Zagoskin,  de  la  marin»;  russe,  et  cinq  hommes  sous 
ses  ordres  (|ui  faisaient  eux  aussi  une  campagne  d'explo- 
ration et  de  découverte,  s'avancèrent  à  cent  milles  au- 
dessus  d''  '  ulato  ;  mais  l'hostilité  de  ces  indigènes  les  con- 
traignit de  se  retirer. 

Le  plus  cruel  exemple  du  caractère  sauvage  des  Ten'as, 
c'est  le  massacre  de  Nulato  qui  eut  lieu  en  18."rl.  Cette 
année-là,  le  lieutenant  lîarnard,  membre  de  la  troupe  du 
capitaine  Collinson,  parti  à  la  recherche  de  sir  John  Fran- 
klin, remonta  le  Yukon  jusqu'à  Nulato,  pour  s  assurer 
du  bruit  (|ui  courait  que  des  blancs  avaient  été  aperçus 
par  les  Koyukuksà  l'intérieur  des  terres.  Rarnard  demanda 
une  entrevue  au  chef  Larion,  et  lui  envoya  un  messager. 
Ce  dignitaire  qui,  à  ce  moment-là,  célébrait  une  fétc  à 
vingt-cinq  milles  de  Nulato,  ou  ne  comprit  pas  l'impor- 
tance de  la  sommation,  ou  bien  avait  une  idée  trop  élevée 
de  sa  dignité.  11  solïensa  du  message  de  l'ofiicier,  réunit 
un  conseil  de  guerre,  délibéra  et  en  vint  à  l'action. 

Le  premier  geste  <le  Larion  fut  d'assassiner  le  messager 
et  rinterprète  russe.  Puis  il  partit  pour  le  village  indigène 
qui  contenait  environ  cent  personnes,  et  les  tua  toutes  à 
l'exception  de  quelques  femmes  et  de  quelques  enfants. 
11  visita  ensuite  le  poste  russe  qui  n'était  qu'à  un  demi- 
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•Hillo  do  Xninlo.  Ils  assa.ssin..rent  1.  commandant  Dol- 
i)in,  envahiront  les  appartoments  où  ils  Irouv.Vont  lo  U.u 
tenant  Rarnard   qui  olait  en  train    d.   lire.    |'n   shaman 
celobre,  ou  sorcier,  frappa  lAn^Mais  an  ventre  d„n  conn 
de  poignard,  et  le  blessa  .nortellen.ent.  Ce    n)all,enreux 
omcier  fut  enterre  à  Xulato,  à  quelques  m.tres  de  lesta- 
cade.  In  monun.ent  tn-s  .impie  a  été  élevé  à  sa  u.emoire 
par  un  de  ses  can.arades.  oflicier  du  vaissea.i  de  Sa  Majesté 
yh,lrri>nsr,  auquel  liarnard  appartenait.  Il  futvcn^^é  trois 
ans  jdus  tard  ;  les  Musses  massacrèrent  i.npitovahlen.ent 
tous  les  in.li^M.nes  du  poste  dWndréafsky.  un  p.-u  plus  l.as 
SMr  >  ukor,.  .Mais  le  souvenir  d.-  la  lu.  tra^i.|ue  de  rolli^ù.r 
angla.s  se  conserve  toujours  à  .\ulato.  La  tomi,.-  d.'  Mar- 
nard.  marquée  par  un  monument,  porte  une  élé-rante  ins- 
cription latine,  due  à  la  plume  d.,n  jésuite  an.éricain,  1,- 
P.  Fanninjï. 

Les  années  ont  opéré  de  profondes  modilientions  .lat.s  le 
caracter..  et  les  habitudes  des  Tenr.s.  Les  relations  fré- 
<|uentesavecles  blancs,  marchands  ou  mineurs.  -  aux- 
quelles il  faut  ajouter  linlluonce  des  missionnaires  -  les 
ont  humanisés.  Ils  vivent  encorr  de  péchr  et  de  chasse,  et 
grâce  à  leur  parfaite  connaissance  du  Vulvor.,(iuelques-uns 
d'entre  eux  servent  de  pilotes  sur  les  bateaux  qui  montent 
ou  descendent  ce  lleuve  puissant. 

Les  Thlinkets  sont  le  troisième  groupe  des  indigènes 
Alaskans.  Ils  habitent  les  îles  et  la  côte  de  l'.Maska  du 
Sud-Est,  et  se  divisent  en  douze  familles,  ou  »  khoans  », 
chacune  connue  pur  son  emblème,   ou  totem.    Dès  leur 
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première  relation  avec  les  blancs,  ils  se  firent  comme  une 
race  guerrière,  perfide,  avare  (1),  ingrate  pour  les  services 
rendus,  jalouse  de  ses  privilèges,  et  maît»'esse  dans  l'art 
de  mystifier  ses  ennemis,  l'ne  insulte  imaginaire  fut  sou- 
vent sulïisanle  pour  les  mettre  sur  le  pied  de  guerre,  lis 
donnèrent  aux  Russes  beaucoup  de  peine  pendant  toute  la 
période  de  l'occupation.  Le  capitaine  Vancouver  rappelle 
les  détails  de  plusieurs  rencontres  avec  eux  pendant  son 
exploration  de  l'Archipel  ;  et  même  depuis  le  transfert  du 
territoire  aux  Ktats-liiis,  la  force  armée  a  eu  plus  d'une 
fois  h  les  soumettre. 

Des  douze  fanjilles  les  llydalis,  qui  habitent  l'Ile  du 
Prince  de  (îalles,  sont  de  beaucoup  les  |)lus  intéressants 
au  point  de  vue  ethnologique.  Ils  sont  classés  comme  fai- 
sant partie  des  Thllnkels,  quoique  les  llydahs  s'en  défen- 
dent, et  afilrment  leur  supériorité  sur  les  autres  familles. 
Il  y  a  quelque  fondement  à  leur  assertion.  Ils  paraissent 
être  les  débris  d'une  race  de  qualités  supérieures,  qui 
approchait  de  la  civilisation  quand  les  Russes  abordèrent  à 
leur  plage  au  wui"  siècle.  Ils  possédaient  des  esclaves,  et 
avaient  une  formt;  de  gouvernement  et  une  police  bien 
définies.  Ils  construisaient  des  maisons,  sculptaient  le  bois 
et  la  pierre,  de  manière  si  surprenante  (jue  La  Pérouse, 


(I  L'arclievO(|uc  Scglicrs  dans  une  lettre  (|ui  date  do  18M)  donne  un 
exemple  de  l'avariée  de  la  famille  des  Cliilcoot  :  «  Non  seulement  ils  nous 
demandaient  treize  dollars  par  cent  livres  pour  porter  nos  vivres,  mais  ils 
nous  faisaient  payer  pour  nous  t,'uider  pour  nous  passer  en  hac  sur  les 
rivii''res,  pour  veiller  sur  notre  sûreté  et  celle  de  nos  bagages.  Kt  puis  enfin 
ils  exigeaient  ce  qu  ils  appelaient  «  un  présent  »  pour  avoir  fidèlement  exé- 
cuté leurs  conditions.  » 
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oyageurs  des  temps  anciens. 


estaient 
ua„,  raa,nna.io„.   Vaucouve,-  trouva   les  I„dij.è„„,  j„ 

»ud-e»l  occupa,,!  des  villages  o,-8a„is,;.s  avec    des  ,-„e, 

elroiles,  beaueo,,,,  de  „,„is„„s  a.'ossées  au  liane  des  col- 

ines  d  ap,vs  la  ,„ode  des  l,alma„ls  dauj,„„-,n,„i  de  Ki„... 

sla„d.  au  délroi.  de  l,e,-ing.  l.e  coo.ae.aveel,,  .-hasseuî-s 

de  ou,.,.u,.cs  espagools,  ,-„ssesel  a„„:.,.ical„s,  ap,,,-!,  a  ces 

nd,se„es  la  valeu,-  des  fouiTures  el  d„  poisson,  el  le,,,,  m 

(a„-o  des  p,.ogr,-.s  dans  le  „,a„ie,„e„l  des  a,-„,es  a  ,e„ 

Les  Thlinkels  _  su,-loul  la  l,n„,el,e  l.vdal,  _  s„„ides 
-  Iasl<a,,s  do,,,  les  villages  s„,„  visiles  el,a.|„e  a„„ee  pa.- 
.les  „„l!,ers  de  tou,is.es.  el  ,|ui  p,.ome„t  ,1,.  ,o„,e  la  „„', . 
■a. te  ,|„e  la  litte,,,l,„.e  des  ,.ev„es  pe„l  le,,,-  don,,,.,-  ,  „, 
,">■  lies  attael.es  i,  le,,,-  „,-i„i„e,  |  l,i,i„i,„  ,,„  ,„  ,,„,,,„,„|,„;- 

eleu,-sfa,nil,es.r„ne,lerou,-s,lau„.e,JelaWlei„,-„ 
ro,s,e„,e  du  c„,-l.ea„,  et  ainsi  de  suite,  el  le  sj-sle„„.  d  e,,,- 
ble,no  „u,  en  ..esulte,  avec  ses  .•est,-ie,io„s  de  ,-la,.    „„i 
.ionne  a  ee.s  indigènes  „„e  place  spéciale  p,„.,„i  |,.,  „„„. 
plades  aborigènes.  ' 

Le  système  de,„hl,.„,e  ,,.,1,  naissance  avec  l.-s  ||v,lal,s 

ma,s  dans  leeon,-sdu  lc,nps,  il  selendilaux  aul,-es  la'n.iii,.: 
Ju  g,-o„pe  IhlinKlet,  Cesl  un  code  bien  dèlini  de  „,„,-aiiie 
<|u,  ne  diserèdilc-ail  pas  les  nations  ,.ivilis,.es.  „„  a  be,,, 

eonpéc,.it,urces,vslen„.,elses..c,.ssoi,.esbie„e„„„;,,; 

es   ,.oncsda,.l„.es  sc„lpt,.s,ou  poteaux  den,l,l,-„,es ,,: 

lout  cela  peut  se  ,-édni,-e  a  ,p,e„„,es  lignes,  ,1  ai  appris 
beaucoup  de  détails  sur  ce  sujet  et  dans  ,p,el.„,e,  con'e,- 
sal,o„s,|„ejaip„avoiravecleltev.  Hall  Vonn.  di,-e,.teur 
des„,„s,ous  presbytérienne»  chez  les  rbllnlo-ls,  et  avec 
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Kivdéric  Fiobisé,  preniii'i  diieclcur  du  luiisée  de  Silka. 

Il  y  avait  trois  classes  de  poteaux  sculptés.  Le  prouiier 
étail  le  poteau  hisiiniiiur.  (|ui  racontait  riiisloire  des  évéïie- 
uieiils  remarquables  dans  la  carrière  dun  chef  ou  d'un 
autre  j,'uerrier.  Le  second  était  U'  poteau  '/*■  mort,  (|ui  rap- 
pelait le  fait  de  la  mort  des  membres  de  la  famille  et  la 
façon  dont  elle  était  survenue.  Le  troisième  était  remblème 
ou  le  poteau  de  l'iiilnv  ijàiniliiiiKinr,  le  plus  important  des 
trois,  (|ui  indi(|uait  la  ligne  de  j,'énéaloiîie  de  la  famille  de 
la  mère.  Si  bien  (|u'un  adepte  pouvait  dire,  sim|)lement 
en  regardant  le  poteau  de  lemblème.  à  (|uelle  famille  le 
possesseur  appartenait.  Les  enfanls  étaient  toujours  connus 
par  remblcmc  de  la  mère. 

Les  combinaisons  de  cliilïres,  d'oiseaux  et  d'autres 
créatures  vivantes,  {,'ravées  sur  les  poteaux  encore  debout 
mais  déiigurées  au  point  d'être  méconnaissables,  ne  sont 
plus  intelligibles.  Pour  la  |)lupart,  (piand  ils  étaient  en 
vogue,  ils  n'étaient  compris  que  des  personnes  intéressées; 
et  (|uelquefois  pas  même  de  celles  (|ui  les  taillaient,  ma-t- 
on  dit.  Mais  ces  monuments  élevés  étaient  jadis  l'objet 
de  la  lierté  et  de  la  vénération  des  Tblinkets;  même  aujour- 
d'hui ils  sont  regardés  comme  une  des  formes  les  plus 
curieuses  de  l'art  héraldique  dans  le  monde.  On  avait  le 
culte  des  ancêtres  chez  les  Tblinkets  ;  l'indigène  (jui  avait 
du  sang  bleu  dans  les  veines  voulait  le  faire  savoir  exac- 
tement comme  nos  modernes  aristocrates  —  et  il  faisait 
d'immenses  sacrifices  pour  s'assurer  un  monument.  La 
possession  d'un  poteau  d'emblème  coûtait  plus  d'une  peau 
de  loutre  :  de  fait,  c'était  un  luxe  que  les  riches  seuls  pou- 
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viiii'nt  s'accorder.  Tant  (pic  |..  syslcuu-  fut  à  la  hkhIc,  la 
sculpture  f.i»  MM  ni.-licr  lucratif  parmi  les  llydahs.  iV.ssc^- 
seur  lie  tcus  les  instincts  dUn  i(.iifiir  d.-  landintir  niddcrne, 
les  sculpteurs  indigènes  allaient  de  village  en  village.  s(d- 
licitant  di  travail,  et  se  l'assuranl  par  h-ur appel  au  scnli- 
nicnl  de  la  liertc  chez  leurs  clients.  Il  es!  Ir.-s  possible 
(|u'ils  se  soient  avancés  jus<|uaux  ilt-s  Sandwich  ;  car  il 
y  avait  de  vrais  poteaux  d  cnd.lcines  dans  cette  Ile  à  la  lin 
du  XVIII  sicele.  Vancouver  déclare  (|ue  la  résidence  de 
Tainaahniaali,   roi  de    llav,,iii.  élail   déçoive  d'un  grand 

nombre  de  statuesoii  idoles,  grossièrement  sculpteesdaiisde 
graïKls  troncs  d'arbre,  pour  représenter  la  lornie  liumaine. 
Les  empiétements  des  métlioiles  modernes,  cependant, 
et  les  rapports  avec  les  races  blanelies,  ont  fail  oublier  aux 
Tbiiiikets  plus  ou  moins  le  passe.  L'un  dt-s  résultats  de 
l'inlluence  des  missionnaires  parmi  eux  esl  que  le  svsléme 
d'emblème  tend  à  (lisj»araitre,  et  (jue  même  lemblemede 
famille  tombe  en  désuétude.  Le  docteur  Voiing  m'a  appris 
(jue  le  système  était  cause  de  beaucoup  d'injustices  et  de 
vexations  dans  les  tribus,  grâce  à  l'ine^.tle  el  injuste  dis- 
tribution de  la  propriété.  A  la  mort  d'une  mère,  ses  parents 
s'emparèrent  des  biens  de  l'amille,  et  ainsi,  très  souvent, 
laissent  .ses  enfants  dans  l'indigence. 

11  y  a  encore  beaucoup  de  vieux  poleaux  dans  qnehpies- 
uns  des  villages  de  l'Alaska  du  sud-est  ;  mais  ce  sont  de 
simples  restes  de  la  gloire  aborigène,  et  de  beaux  points 
de  vue  pour  les  instantanés  des  Kodaks. 
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Par  l'importance  et  le  nombre,  les  Esquimaux,  ou  In- 
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unit,  forment  l'un  des  principaux  groupes,  ils  peuvent 
être  (juinzc  ou  vingt  mille,  disséminés  le  long  de  la  côte 
de  r.\la>ka.  et  formant  une  bordure  au  nord,  à  l'ouest  et 
au  su«i   d«.s  Ten'as.  Comme  celle  des  Aléoutiens  et  des 


Tliiinkets.  l'origine  des  Esquimaux  est  enveloppée  d'un 
mystère  qui,  il  faut  l'espérer,  s'éclaircira  quel(|ue  jour. 
((  Leur  origine  asiatique  ou  américaine  a  été  discutée  par 
les  cthnologistes,  mais  le  seul  résultat  appréciable  de  la 
discussion,  nous  dit  Petrolï,  a  été  la  confirmation  de  l'opi- 
nion générale  qu'ils  sont  d'orifjfine  américaine.  »  Cet  auteur 
insinue  fnu»  les  Ksquintaux,  après  avoir  atteint  l'océan  gla- 
cial et  avoir  ([uitté  leurs  liabilations  primitives  à  l'intérieur 
du  conlinciit  américain,  se  répandirent  le  long  de  l'Arc- 
tique à  l'est  vers  le  (îrocnland,  puis  à  l'ouest  et  •  .  sud,  en 
suivant  la  côte  de  lîcring.  Les  Esquimaux  d' AlasKa  sont  de 
la  même  famille  c|ue  ceux  du  (Iroenland.  In  ancien 
mendjre  de  l'expédition  Pcary,  maintenant  agent  mission- 
naire a  cap  Prince  do  Calle':,  vint  à  Nome  pendant  (|ue  j'y 
étais,  el  nous  dit  dans  une  conférence  que,  parce  qu'il  con- 
naissait la  langue  des  (îroenlandais,  il  pouvait  comprendre 
(|uelqu(.s  motsdcsindigéncs(|uihabitaientlacôtede!iering. 
Ix's  Es(|uimaux  de  l'Alaska  sont  divisés  en  dix-buit 
familles,  division  basée,  comme  dans  les  trois  autres 
groupes,  sur  les  dilTérences  d(^  localité  et  de  linguistique. 
Le  mode  de  vie  de  toutes  ces  familles  est  .sensibleuKint  le 
même.  L'organisation  de  leurs  tribus  est  bien  simple.  Ils 
n'ont  pas  de  chefs,  mais  il  y  a  toujours  quelqu'un  en  chaque 
village  (|!ii.  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  domine  le 
reste  el  est  le  porte-parole  reconnu. 
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Avant  l'arrivée  de-  niiiuMirsà  Nona",  en  IS'JM,  la  vie  des 
Esijiàniuux  (le  la  cote  cit.-  Ilerinj,'.  tlail  simple  et  laliorieuse  ; 
ils  passaient  leur  temps  à  chercher  les  moyens  d'existenee, 
et  à  faire  la  guerre  aux  fourrures,  au  poisson  et  aux 
plumes.  Mais  dans  les  dernièrts  aiun-ts  eeux  (|ui  ont  leur 
établissement  près  des  camps  de  mineurs,  ont  |)ris 
goût  au  thé,  au  lait,  au  beurre,  aux  léffumes,  et  en 
général  à  toutes  les  marchandises  de  conserves  qu'on 
peut  facilement  se  procurer  chez  les  épiciers.  Les  Kscpii- 
uiaux  eommencent  à  compter  sur  ces  ressources  pour  ieur 
subsislancx',  circonslance  (|iii  ne  fait  p-is  hien  augurer  de 
ieur  avenir  ;  car  rac(|uisitiotï  facile  de  nourriture  les  ren- 
dra inévilahlemenl  indolents  et  sans  ingéiuosilé.  l'n  Ks(|ui- 
mru  me  dit  un  jour  en  bon  anglais,  (|u  il  était  beaucoup 
plus  facile  d'ouvrir  une  boite  de  conserve  de  Ixenf  de  Chi- 
cago, que  de  réparer  ses  lilels  et  d'aller  à  la  pèche. 

Dans  les  établissements  iiitérieurs  de  la  péninsule 
Seward,  les  indi  ;  vivent  encore  de  pèche  et  de  chasse  ; 
et  c'était  toujours  pour  moi  un  spectacle  intéressant,  pen- 
dant mon  séjour  à  Council,  de  voir  une  vingtaine  d'Es(|ui- 
maux  descendant  le  Xeukitik  à  destination  des  ban- 
(|uises  de  IJering.  En  ces  expéditions,  les  uns  voyagent  en 
kaiaks,  les  autres  eu  oomiaks.  Le  kaiak  est  un  petit  bateau 
de  peau,  de  forme  gracieuse,  et  si  léger  qu'un  homme  peut 
facilement  le  porter  sur  son  épaule.  Il  a  environ  quinze 
pieds  de  long  et  est  solidement  construit  de  [)elits  supports 
de  bois  retenus  par  des  lanières  de  nmrse.  Toute  la  char- 
pente est  alors  recouverte  de  peau  de  phoque,  excepté  une 
ouverture  ovale,  au  milieu,  assez  grande  pour  permettre 
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ù  un  iinliirt'l  d»- sassi'oir  au  foiul.  L  indiKt-nc  cl  koii  kaiak 
ne  funl  i|u  un  ;  ils  »e  coniplftcnl  nniluollrnicnt.  l'ai-  un 
Icnipsilo  pluie,  on  (piand  la  lioulu  est  furl<>,  rKsi|iiinian  .sr 
i«'vrl  d«'  sa  M  kandtika  »  vcUMncnlii  l'opn'uvt'  tlv  I  «an,  fuit 
avec  drs  ml  railles  de  pli(i<|nc.  Onand  il  entre  dans  son 
kaiak,  <•!  ajuslt!  le  |)(»rd  inférieur  du  vèlenienl  à  I  onvei-- 
ture,  il  ne  crainl  pins  ni  I  liiiinidilé,  id  I  eau,  et  peu  lui 
inipurli;  si  les  va^Mies  elapotlenl  autour  de  lui,  Assis  con- 
fortalilenienl  eoniiue  nous  venons  de  le  dire,  arnuî  de  son 
aviron  à  doul)le  laine,  il  pari  a  la  chasse  du  walriis  et  du 
|>iio(|ne. 

(a's  animaux  sont  deux  préseiils  précieux  olTerls  par 
la  naliire  à  I  Ks(|uiinau,  et  il  en  fait  le  plus  uia^MiirKpie 
usa^'e.  La  peau  du  morse  lui  fournil  une  couverture  pcuir 
son  haleau  ;  livoiredu  morse,  une  matière  |>our  ses  lances 
et  ses  euriosilés.  Avec  la  peau  de  pli»M(ue,  il  fahriiiui;  ses 
mnkluks,  ou  chaussures,  pendant  (pic  la  chair  cl  I  huile 
de  phoipie  sont  sa  nourrilure  favorite.  Aucun  morceau  ne 
lenlera  un  Escpiimau  avant  d'avoir  été  trempé  dans  I  huile 
de  phoque.  Ce  seul  fait  explique  la  distance  respectable  «|ui 
le  séjjaie  des  blancs  don!  lodorat  est  dévelojipe  de  toul 
autre  manière. 

J)epuis  viiifil-cinq  ans  lusaj^e  des  armes  à  feu  est  f^éné- 
ral  parmi  les  Es(|uimaux  de  la  cote  de  IJéring;  cependant 
jenai  jamais  vu  un  kaiak  «pii  n'ait  passa  lance  en  os  toute 
prèle  au  .service.  A  (iolovin  Hay,  j'ai  observé  un  jeune 
indigène  dans  son  petit  bateau,  attendant  des  heures  en- 
tières qu'un  phoque  vint  lui  juontrer  le  bout  de  son  nez. 
C'était  tout  ce  quil  demandait;  et  si  Charles  Ikliuk  n'ob- 
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dEs.|uiuiau\  en  plein  océan  \rcli.|nc.  Il  ulïril  de  les 
fansporlcr  a  l'orl  Clarencc,  oiï.v  ,,,„■  f,.,  ,,,,„,,i,,,. 
V(donticrs.  Loon.iak  ;;li>sa  Icfiercnn-nl  derrière  le  nasire. 

•'^   ''•"»""<'^-    '■'■' s.    enfants,  .urinipercid    sur   le  pont 

avec  nn(.  aj^'ilite  de  singes.  Les  ,nate|ols  alla(-l,ere,d  : s 

•lu  eàlde  an  ^'rand  l,aleau  de  p„an,  et  le  hissèrent  a  boni  ; 
il  résista  à  Tel^Hl  comme  sil  eid  d-te  (-n  fer. 

Les  Es(|uimau\  (|ni  hahilenl  la  cùte  de  l'.erinir  et  les 
bords  de  rivière  de  la  Péninsule  Seuard.  cl.anueni 
souvent  de  .piarliers  pendant  lele.  Ils  soccupenl  de 
prendre  et  de  faire  .sécher  le  poisson  (juils  .-.dasseni  dans 
des  cavhcs  au  bout  de  po|,>anx.  Pendant  cette  saison  1res 
courte  ils  vivent  sous  la  lente,  font  cuire  leur  nourriture 
sur  de  petits   fourneaux  de  fonte  (jue  leur  vendent  les 
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mineurs.  En  hiver  ils  se  retirent  dans  leurs  igloos, 
chambres  chaudes  enfouies  à  demi  sous  le  sol,  e\  dont  la 
porte  est  si  basse  qu'il  faut  s'y  glisser  à  quatre  pattes 
pour  entrer.  Le  long  de  la  côte,  les  igloos  sont  cons- 
truits en  bois  flottant,  et  durent  des  années  ;  il  y  en  a 
(|ui  servent  aujourd  hui  de  mail-homes  aux  blancs.  J'ai 
eu  le  privilège  peu  enviable  de  passer  deux  jours  et 
deux  nuits  dans  l'une  d'elles,  pendant  un  blizzard,  à 
Topluk,  à  mon  premier  voyage  d'hiver  à  Council. 

Dans  les  établissements  plus  considérable,  outre  les 
igloos  (jui  sont  les  maisons  particulières,  il  y  a  toujours 
un  grand  btUiment  sous  terre',  appelé  kaaim  sorte  d'hôtel 
de  ville  d'Ksquimaux,  où  les  hommes  travaillent  pen- 
dant le  jour  à  faire  des  mukluks  et  des  parkehs.  à 
sculpter  des  curiosités  en  ivoire  ou  à  tisser  des  paniers, 
et  où  toute  la  communauté  passe  les  longues  soirées 
d'hiver  à  chanter  et  à  danser. 

Les  Ksquimaux  de  Nome  et  des  camps  voisins,  appar- 
tiennent à  la  branche  Mahlamute  du  groupe,  la  plus 
avancée  à  l'ouest  de  toutes  les  tribus  Américaines.  Un 
simple  regard  sur  ces  indigènes  suflit  pour  confondre 
toutes  ces  histoires  absurdes  de  livres  classiques,  qui 
vous  parlent  d'Esquimau/  rabougris.  Ce  sont  au  con- 
traire des  hommes  d'un  extérieur  remarquable  ;  bien 
peu  ont  moins  de  cinq  pieds  et  demi,  et  quelques-uns 
dépassent  six  pieds.  Les  femmes  sont  grandes  aussi,  mais 
l'habitude  quelles  ont  de  porter  leurs  enfants  sur  le  dos 
leur  donne  une  tournure  qui  n'est  pas  gracieuse. 

Le  nombre  des  indigènes  autour  de  Nome  s'augmente 
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Chaque  été  par  l'arrivé.'  des   habitants  des  rochers  de 
King-Island,  et  des  indigènes  des  Iles  Diomèdes,  en  face 
la  côte   de  Sibérie.   Le   premier   soin  de  ces  étrangers 
quand  ils  abordent,  est  de  n^tirer  leur  oonnak  à  l'abri 
de  la  houle  ;  ils  les  penchent  sur  un  côté  et  les  soutien- 
nent avec  les  pelles.   Cette  manœuvre  leur   fournit   un 
refuge  assuré  contre  la   pluie  et  les  vents  de  la  côte. 
Puis  ils  dressent  leurs  tentes,  et  se  mettent  inmiédiate- 
ment  à  sculpter  l'ivoire.  Les  enfants,  toujours  nombreux, 
vont  faire  des  gâteaux  dans  le  sable,  et  jouer  avec  leurs 
poupées  habillées  de  fourrures,  oubliant  complètement 
les    hommes   et   les    choses,    jusquà   l'apparition    d'un 
kodak  quelconque.  A  la  vue  dun  «  Eastman  »  ils  fuient 
comme  des  poulets  devant  un  oiseau  de  proie. 

Quand  ils  ne  sont  pas  à  travailler  dans   leurs  hùtes 
sur  la  plage,  les  Mahlamutes  et  leurs  hôt.      en  habits 
nmlpropres  et  tète-nus,    se  promènent  par  groupes  de 
quatre  ou  cinq,   regardant  les  vitrines  de   magasins   et 
mâchant  de  la  gomme.    Les  costumes  de  ces  étrangers 
étonnent    celui    qui    les    voit    pour    la    première    fois. 
Hommes  et  femmes  s'habillent  de  la  même  manière,  les 
femmes  cependant  sont  un  peu  plus  coquettes  dans  l'orne- 
mentation de  leur  parkeh.  Il  ne  faut  pas  longtemps  aux 
blancs  pour  s'habituer  aux  curiosités  de  leurs  costumes  : 
mais   le   premier  jour  qu'on  passe  à  Nome,  c'est    une 
nouveauté  de   voir  des  femmes  se   piomener   dans  les 
rues  avec  les  falbalas  de  Bryan  O'Lynn.  Les  hommes  se 
rasent  le  sommet  de  la  tête,  et  ne  laissent  qu'une  cou- 
ronne de  cheveux  autour  du  crâne.  Est-ce  pour  être  à 
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l'aise,  on  pour  un  autre  motif,  je  ne  puis  le  dire?  Ils 
ont  toujours  avec  eux  des  curiosités  en  ivoire  de  toute 
sorte;  c'est  le  résultat  de  leur  travail.  Quelques  objets 
sont  bien  grossièrement  sculptés,  mais  d'autres  révèlent 
un  dessin  et  une  exécution  vraiment  artistiques. 

Il  est  étrange  que  ces  artistes  primitifs,  (|ui  certaine- 
ment n'ont  jamais  reçu  de  leçons,  puissent  si  bien 
observer  les  lois  de  la  perspective,  du  raccourci  cl  des 
ombres,  l'n  indigène  de  Nome,  llappy  Jack,  dessine  sur 
des  dents  divoire  des  portraits  vraiment  nature;  et  — 
qualité  rare  cliez  un  artiste,  —  il  a  linstinct  commercial 
développé  à  un  rare  degré.'  Quand  cet  Es(|uinnui  vous 
demande  cent  dollars  pour  un  de  so  produit,  il  les  veut 
réellement;  et  quand  une  fois  il  a  fixé  le  prix  qui  n'est 
pas  toujours  élevé,  il  est  inutile  d'essayer  de  le  ramener 
à  des  sentiments  plus  raisonnables.  Il  est  très  bonnéte,  et 
fait  tout  ce  (juil  promet,  mais  il  veut  être  bien  payé. 
Malbeurcusement,  les  Esquimaux  ont  si  tristement  fait 
lexpérience  de  la  malbonnèleté  des  blancs  que  leur 
candeur  d'autrefois  a  disparu  pour  toujours.  Ils  sont 
maintenant  toujours  sur  le  qui-vive,  et  on  peut  à  peine 
les  en  blâmer.  Un  touriste  américain  acheta  à  Xome 
une  table  à  calculer  en  ivoire,  taillée  tout  dune  pièce 
dans  une  dent  de  walrus,  et  merveilleusement  sculptée. 
Le  prix  était  de  vingt  dollars,  et  les  conditions  argent 
comptant  :  —  une  belle  pièce  d'or  brillante.  Quand 
le  vendeur  voulut  acheter  des  provisions  un  peu  plus 
tard  dans  la  journée,  il  apprit  qu'il  n'avait  reçu 
(ju'un   morceau  de  cuivre  poli.   Un   autre  blanc  acheta 
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années,  éprouvé  l'hospitalité  d'un  igloo  d'Es(iuimau.  Nous 
n'avons  jamais  entendu  dire  (|u'un  mineur  se  soit  jamais 
vu  refuser  de  la  nourriture  ou  un  bon  feu  par  un  indi- 
gène. Et  comme  les  mineurs  sont  des  gens  reconnais- 
sants, ils  ne  manquent  jamais  de  manifester  leurs  senti- 
ments, en  disant  du  bien  de  l'Esquimau.  Parmi  les 
blancs,  un  des  défenseurs  de  rEsijuimau  habite  à  la 
vieille  mission  suédoi.se  de  Chinik,  à  (iolovin  Hay.  Il 
s'appelle  John  Dexter,  et  c'est  probablement  le  nom 
le  plus  connu  et  le  plus  respecté  de  l'Alaska  du  .\ord- 
Oucst.  Venu  de  la  .Nouvelle-Angleterre  —  de  Boston, 
je  crois  —  il  a  été,  pendant  près  d'un  quart  de  siècle, 
marchand  de  fourrures  au  service  de  la  com|)agnie  com- 
merciale d'Alaska.  Cet  homme  a  dépensé  deux  fois  sa 
fortune  en  secours  de  charité  pour  les  indigèn<-s.  Sa 
femme  est  une  Esquimau  intelligente,  qu'il  a  instruite,  et 
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qui  s'est  montrée  digne  de  son  mari.  Au  moment  où 
j'écris  ces  lignes,  elle  est  à  San-Francisco,  où  elle  sur- 
veille l'éducation  de  sa  fille,  qui  a  un  remarquable  talent 
artistique. 

Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  Dextcr  lui-même, 
comme  tous  les  vieux  Alaskans,  connaît  parfaitement  la 
science  locale.  C'est  un  homme  instruit  et  un  conteur 
incomparable  ;  les  mineurs  s'assemblent  toujours  dans 
sa  maison  hospitalière  de  Chinik,  pour  l'entendre 
raconter  ses  aventures  sur  les  glaçons  llottants,  ou  dans 
les  blizzards  sur  la  toundra.  S'il  pouvait  écrire  une 
histoire  aussi  bien  qu'il  sait  en  raconter  une,  cet  inté- 
ressant Alaskan  ouvrirait  îv.;  champ  nouveau  dans  la 
littérature.  Je  jouis  de  sa  compagnie  pendant  deux  jours, 
dans  un  voyage  d'été  sur  les  rivières  Fish  et  NeukluU, 
et  il  me  donna  beaucoup  de  détails  sur  sa  vie  mouve- 
mentée. Quand  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  je 
lui  demandai,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  où 
l'imagination  finissait  et  où  la  réalité  commençait,  il  me 
déclara  franchement  qu'il  pouvait  difiicilemeot  me 
répondre.  Quoique  ne  professant  aucune  religion  parti- 
culière, cet  homme  de  cœur  a  toujours  été  l'ami  de  nos 
missionnaires.  11  a  gardé  le  souvenir  le  plus  agréable  de 
beaucoup  de  Jésuites  du  Yukon,  du  P.  Tosi  en  parti- 
culier, qu'il  accompagna  dans  son  excursion  mémorable 
au  nord  de  Kotzebue  Sound.  11  m'a  donné  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  le  zèle  de  ce  vieux  missionnaire, 
qui  avait  alors  plus  de  soixante  ans. 

Mais  les  hommes  comme  John  Dexter  sont  l'exception. 
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L'influence  des  blancs  modifie  sensil)lenient  le  caractère 
des  Esquimaux,  et  pas  pour  les  rendre  meilleurs,  du 
moins  dans  la  Péninsule  Seward.  Ces  pauvres  gens  ont 
constamment  sous  les  yeux  les  pernicieux  exemples  de 
la  dégradation  de  beaucoup  de  mineurs,  et  du  peu  de 
scrupule  des  oisifs.  Il  est  évident  pour  eux  depuis  long- 
temps déjà  que  l'or  est  le  dieu  de  la  plupart  des  mineurs 
Alaskans. 

Pendant  mon  séjour  à  Nome,  un  mineur  Suédois,  tra- 
vaillant à  Anvil  Creek,  henrla  un  corps  dur  en  creusant 
avec  sa  pelle.  Il  allait  le  rejeter,  quand  son  poids  excita 
sa  curiosité.  Il  .se baissa  et  ramassa  un  lingot dor,  presque 
aussi  gros  qu'un  pain,  le  plus  gros  (lu'on  ait  jamais 
trouvé  en  Alaska.  On  l'apporta  à  Xome,  où  .son  poids 
fut  estimé  cent  quatre-vingt-deux  onces,  et  sa  valeur 
fixée  à  trois  mille  deux  cents  dollars.  On  le  mit  alors  en 
montre  dans  le  bureau  de  la  Compagnie  des  Piontuers 
mineurs  :  et  les  visiteurs  vinrent  par  cer)laines  adorer 
l'idole  sur  son  piédestal.  Le  gros  lingot  d'or  fut  le  sujet 
de  la  conversation  pendant  une  semaine.  Des  félicitations 
furent  prodiguées  à  llieureux  Suédois  qui  l'avait  décou- 
vert, et  l'on  témoigna  peu  de  .sympathie  à  celui  f|ui  avait 
vendu  la  propriété  pour  une  chanson.  Les  pauvres 
Es(|uimaux  ignorants  qui  étaient  pré.sents,  re^iardaicnt 
avec  étonnement  tonte  celle  agitation  à  propos  d'un 
morceau  de  njélal  jaune.  Kaut-il  s'étonner  ensuite  s'ils 
se  demandent  :  o  Les  Rlancs  deviennent-ils  fous?  » 

Il  est  inutile  de  s'inquiéter  de  savoir  ce  que  seraient 
les  résultats,  si  le  naturel  Alaskan  venait  à  comprendre 
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les  ressources  cachées  dans  ces  monceaux  de  poussière 
jaune.  (Cependant,  les  semences  de  Cbristianisnie  s'ini- 
planlcnl  <lans  ces  tribus.  Au  chapilre  suivant  je  par- 
ierais du  travail  opéré  par  les  IVres  .lésuitcs.  et  piir  les 
Sœurs  de  Sainte-Anne,  dont  I  héroïsme  est  devenue  pro- 
verliial  en  Alaslia. 
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La  Religion  en   Alaska. 
Le  travail  des  Missionnaires  et  ses  résultats. 


Avant  larrivée  dos  lUis.s.-s,  auciino  forme  de  Cliristia- 
ni.sme  n'avait  pénétré  dan.s  ces  région.s  dé,solées  du  nord. 
Le  shamanisme,  on  sorcellerie,  avec  tontes  ses  abomina- 
tions, avait  jeté  son  ombre  épaisse  sur  les  Esquimaux, 
et  autant  qu'on  peut  le  savoir,  également  sur  les  trois 
autres   tribus.    Les  indigènes    ont    une  ferme  croyance 
dans  lexistence  des  bons  et  des  mauvais  esprits,  et    ils 
pratiquent  des  incantations  pour  se  rendre  propices  les 
uns  et  écarter  Tinnuence  des  autres.  Cependant,  la  reli- 
gion de  l'Esquimau  indigène,  est  une  religion  de  crainte 
plutôt  que  d'amour.  Sentant  (|u'il  n'a  pas  de  raison  de 
redouter  les  bons  esprits,  puisqu'ils  son  bons,  toute  son 
attention  vise  à  s'attirer  la  faveur  des  mauvais.  Un  exemple 
de  leurs  méthodes  de  guérison  sufllra.  Après  avoir  chanté 
et  dansé  autour   d'un    malade   Esquimau,    un    shaman 
applique  les  lèvres  sur  la  partie  du  corps  du  malade  où 
il  soullrele  plus;  puis,  il  rejette  de  sa  bouche  une  épine, 
une  punaise,  un  caillou,  qu'il  y  tenait  à  dessein,  et  per- 
suade au  malade  que  c'était  la  cause  de  son  indisposition. 
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l/influonce  de  ces  éinissnires  do  Satan  est  encore  pré- 
pondérante chez  les  populations  indigènes,  le  long  de  la 
côte  de  Hcring.  Quand  les  f^-urs  de  la  Providence  meu- 
blèrent leur  hôpital  de  Nome,  elles  établirent  une  saUc 
à  part  dans  un  bAtiment  adjacent,  exclusivement  pour 
les  Esquimaux.  Cette  précaution  était  nécessaire,  car 
aucun  blanc  ne  voudrait  vivre  dans  la  n>éme  chambre 
(|u'un  Esquimau,  et  respirer  l'odeur  d'huile  de  phoque  qui 
s'exhale  de  son  corps.  I*eu  après  l'ouverture  de  l'établisse- 
ment, la  salle  était  remplie  d'indigènes,  dont  plusieurs 
atteints  de  pneumonie,  et  l'un  en  particulier  en  danger 
de  mort.  La  surprise  des  Sœurs  fut  grande,  quand,  en 
pénétrant  dans  la  salle,  elles  la'lrouvèrent  vide.  Elles  appri- 
rent plus  tard  qu'un  shanian  était  entré  durant  la  nuit,  et 
avait  menacé  les  malades  de  la  vengeance  des  mauvais 
esprit-,  s  ils  ne  quittaient  pas  la  place  ;  ils  obéirent 
aussitôt.  Cependant,  les  relations  des  indigènes  avec  les 
blancs,  et  le  complet  mépris  (|ue  les  mineurs  témoignent 
au  shaman,  rendent  beaucoup  d'Esquimaux  sceptiques  à 
leur  endroit. 

Parmi  les  Mahlamutes  de  la  Péninsule  Seward,  j'ai 
constaté  très  peu  d'elTets  du  shamanisme,  mais  je  sais 
(|ue  c«'s  sorciers  donnent  aux  enfants,  des  charmes  en 
ivoire  ou  en  morceaux  de  peau,  curieusement  travaillés, 
et  qui  se  portent  autour  du  cou.  J'ai  vu  à  une  vitrine  de 
Nome,  le  fond  de  commerce  d'un  shaman  prr  '  ssionnel, 
qui  avait  abandonné  son  métier  après  sa  conversion  à 
une  secte  protestante.  C'était  un  mélange  de  toute  sorte 
(fui  était  au  .service  de  cet  instrument  de  ténèbres  pour 
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prati.|uer  sa  sorcelleri...  :  des  ailes  d  ciseaux,  des  ,„as- 
<|ues,  drs  !ani..re.s  de  wale.irs,  d.-s  bibelots  en  ivoire  et 
en  os. 

Les  Ksquiniaux  craiKuent  la  mort  dune  nianirre 
étonnante  :  ils  ont  lu-ur  ^lu  cadavre  dun  hon.n.e.  Q.uin.l 
Il  n'y  a  pas  espoir  de  guérison.  les  parents  et  les  amis 
abandonnent  un  malade,  ou  ils  lo  veillent  stupidement, 
jusqu'à  ce  (|ue  la  nu.rt  vienne  so.daf,'er  la  nusére  du 
patient;  puis,  ils  quittent  l'igloo  et  n'y  retournent  plus, 
laissant  à  d'autres  mains  le  soin  du  cadavre  jus(|u'à  ce  qu'il 
soit  reconduit  à  sa  dernière  demeure. 

Une  scène  patliétique  se    passa,  devant    moi,   sur  la 
côte  de  Kotzebue-Sound.    l'n  Escjuimau    se  mourait  de 
pncun.onie   à    Keewalik  ;    je     le    trouvai    étendu    sur 
une  peau  d'ours  dans  son  igloo,  et  brûlé  par  la  lièvre. 
Sa  femme  et  <|(iatre  .'nfants  étaient  as^is  à  côté  de  lui, 
silencieux,  immobiles,  incapables  de  lui  porte-  secours! 
■'-■  lui  administrai  de  la  quinine  en  secret,  caries  mineurs 
avaient  prévenu  de  ne  pas  lui  donner  de  médecine  en 
présence  des  parents,  parce  qu'ils  ne  manciueraient  pas 
de  rn'attribuer   sa   mort   et  je  m'attirerais   quantité  de 
désagréments  ave*-  eux.   Cependant,   l'indigène  mourut 
quelques  beures    plus    tard,  et    la   famille    abandonna 
l'igloo,  laissant  tout  derrière  elle.  Le  malheur  de  ces  petits 
enfants,  qui  paraissaient  comprendre  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu,  fut  un  des  plus  tristes  spectacles  dont  j'aie  jamais 
été  témoin.  De  grosses  larmes  roulaient  le  long  de  leurs 
joues,  et  ils  sanglotaient  comme  si  leur  petit  cœur  allait 
se  briser.  Même  les  chasseurs  d'or  endurcis,  qui  se  trou- 
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vaienl  là  éUiient  louches,  el  cluz  (|uel(|m's-uns,  on  voyait 
quelque  chose  d  humide  qui  roulall  ?»ous  leurs  paupières. 
Les  mineurs  conslrulslrenl  un  cercueil  grosslrr  avec 
des  planches  el  de  la  toile,  guand  le  moment  arriva  de 
porter  le  corps  à  sa  dernière  demeure,  les  porteur^,  appar- 
tenant à  quatre  nations  dllTérentes  —  un  Porlu^'als,  un 
Danois,  un  Italien,  el  un  .\utrlchleii  —  savancient  pour 
remplir  la  mission,  nous  donnant  ainsi  un  exemple  do 
ce  sentiment  de  la  Nature  qui  volt  des  frères  dans  loul- 
riuMuanlté.  La  hlère  lut  élevt'e  sur  quatre  poteaux,  à  six 
pieds  au-dessus  du  .sol,  puis,  le  couteau  de  chasse  du 
mort  el  son  fusil  furent  suspendus  le  lonj,'.  .Mais, —  chose 
triste  à  dire  pour  les  blancs,  —  les  a.als  de  rEs(|uimau 
brisèrent  la  détente  du  fusil  av;;pi  de  le  suspendre  au 
poteau  :  Ils  savaient  par  expck.. ce  que  larme  serait  volée 
par  les  blancs,  si  elle  avait  (juciciue  valeur. 

La  première  tentative  sérieuse  pour  christianiser  les  tri- 
bus Alaskancs  se  lit  <  n  ITlIt,  lorsque  la  Compagnie  de 
Fourrures  Husso-Amérlcalne  introduisit  formellement 
l'Eglise  Orthodoxi!.  Shellkof,  lorganlsateur,  avait  fait 
les  démarches  préliminaires  à  Kadlak,  quelques  années 
auparavant.  En  17H7,  Il  avait  demandé  aux  Synode  llusse 
d'envoyer  des  missionnaires  |)0ur  convertir  les  .Vléou- 
liens,  promenant  «jue  sa  compagnie  ferait  les  frais  du 
du  transport  el  de  lenlretlen  des  envoyés.  Par  un 
ukase  spécial,  daté  de  juin  I7î);5,  l'impératrice  Cathe- 
rine 11,  ordonna  au  Métropolite  de  Moscou,  de  choisir 
les  meilleurs  éléments  pour  une  telle  mission,  et, 
l'automne   suivant,  l'Archimandrite  Ivassof,   avec    sei)l 
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nifimhros  du  cU'r^i'.  Musse  cl  deux  laiqu«'s,  (|uiUn  Sainl- 
IV'lershoui-K  [tour  Okhotsk,  iloii  ils  lircnl  v(ul«'  |M)ur 
Kjuliak.  «letlc  },M'iin»lt'  île  ftail  iilnrs  li-  quart irr  {.'««ucral  de 
la  C(unpa;:ni«5  :  c'esl  do  là  f|iu'  les  uioiuess»'  lï-pandirenl 
dans  l»'s  dilh'ronto.s  din-clions,  s(uis  la  pn»t«'ction  des 
chasseurs  de  fourrures 

Larchimandrlle  Makar.  se  rendit  à  Irialaska,  et  se  luit 
à  hapliser  tous  les   naturels  <|u'il    renconlra,    \'\\   autre, 
.luvenal,  remplit  les  mêmes  fonctions  |)rfs  des  indigènes  de 
l'île  de  Kadiak  et  le  lonu:  de  Cooks'  Inlel     Ce   niniuu  fut 
massacre,  deux  ans  plus  lard,  pour  avoir  essaye  d  aliolir 
la   pfdvfîamic    C'étnit    un    lionnne  d  énergie,    à  ce  (|u'il 
semble.  (|tii  lit  plus   pour  répainlre  les  doctrines  Uusses, 
qiU'  tous   ses    compafîuons.    Les  autres  mcinlif-s   de   la 
mission  étaieid  moins  actifs,  et  liornerenl  leurs  travaux 
au  voisina;.'e  de  Kadiak.  Kn  17117,  I Wrchimandrili- Ivassof 
l'ccut  l'ordre  de  revenir  à  frkoutsk  p<uir  èlre    promu  à 
l'cpiscopat.    Kn    rentrant   en   .Maska,    il   périt    sur    nier 
avec  deux   de  .ses  prêtres.  Cette   catastrophe    retarda   la 
chrislianisalion  des  Alécuiliens  :  cl    l'o'nvre  resta  en  sus- 
pens jusqu  à  l'arrivée  de  haranof.  qui  demanda  un  prêtre 
pour  Silka.  Kn  Islf.,  le  moine  .«soholof  arriva  dans  l'.Maska 
du  Sud-Est  ;  ce  fut,   selon   toute  apparence,   le  premier 
missionnaire  |{usso-(irec,  qui  travailla  chez  les  Thiinkets. 
Au  renouvellement  de  la  «'harlc  de  la  Compa-rnie,  on 
insista  sur  la  clause  relative  aux  missions.  En  IS2;{,  \eni- 
mianof,  le  membre  le  plus  distingué  du  clergé  russe  en 
Alaska  entra  en  scène.  Il  fut  l'instrument  qui  servit  à 
répandre    le  chrislianisalion  sur  un«>  vaste   étendue  de 
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pays  :  il  visita  non  seulement  les  îles  Àléoutiennes,  mais 
toute  la  côte  du  continent,  depuis  Bristol  Bay  jusqu'au 
delta  de  Kuskokwim. 

Venimianof  était  un  homme  d'un  talent  extraordinaire. 
Il  apprit  les  langues  àléoutiennes  et  Thlinket,  traduisit 
les  passages  du  Nouveau  Testament,  composa  un  caté- 
chisme et  un  livre  d'hymnes  ;  puis,  comme  nous  l'avons 
dit  au  chapitre  précédent,  commença  des  recherches 
sérieuses  sur  les  traditions,  les  croyances  et  les  supers- 
titions des  indigènes  du  groupe  Aléoutien.  Quand  l'Alaska 
fut  détaché  du  siège  épiscopal  de  Irkoutsk,  Venimianof 
devint  évêque  de  Silka,  sous  le  nom  d'Innocent.  Là,  il 
se  consacra,  avec  le  plus  grand  zèle,  à  la  conversion  des 
Thlinkets.  11  établit  un  séminaire  pour  la  formation  des 
indigènes  et  des  demi-sangs  au  sacerdoce  russe,  institution 
qui  fut  maintenu  pendant  beaucoup  d'années.  Venimianof 
fut  ensuite  rappelé  en  Russie,  et  mourut  à  Moscou,  où  il 
était  Primat  de  l'église  orthodoxe  (i). 

Après  un  siècle  de  labeur  et  des  dépenses  folles,  l'Eglise 
russe  n'avait,  selon  toute  apparence,  fait  que  peu 
d'impression  sur  les  indigènes  d^^  l'Alaska.  En  l.S(tO,  le 
saint  Synode,  la  plus  haute  autorité  ecclésiastique  de 
l'empire,  estimait  le  nombre  des  chrétiens  à  onze  mille. 


(Ij  Un  peut  bien  rappeler  ici  que  l'Kglise  russe  est  uu  rejeton  de  l'Eglise 
grcnjuc  (scliisinati(|uc)  qui  se  sépara  la  pieniièredc  l'unité  ratliollquc  au 
IX""  siècle  ;  et  qui,  après  bien  des  tentatives  de  nouvelle  union  qui  n'eurent 
({u'un  succès  temporaire,  renonça  délinitiveinent  à  reconnaître  le  l'ape 
ciitnmp  chef  suprême  au  xv'  siècle.  L'Eglise  catholique  les  regarde  toutes 
les  deux,  la  mère  et  la  tille,  comme  hérétiques  et  schismatiques,  mais  admet 
la  vuiidile  de  leurs  ordres  et  de  leurs  sacrements. 
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C'est  un  chilïre  notablement  exagéré.  Mais,  malgré  tout, 
l'Eglise  russe  eut  des  jours  glorieux  en  Alaska,  et  il  fut  un 
temps,  où  son  action  militaire  et  son  action  religieuse 
combinées,  s'exercrrent  avec  une  splendeur  prcscjue  impé- 
riale. Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  un  fonctionnaire  des 
Etats-J'nis  décrivait  ainsi  la  cathédrale  russe  de  Sitka  : 
t(  l'allé  a  presque  la  forme  «I  une  croix,  et  est  encore  bien 
conservée.  L'intérieur  montre  des  preuves  de  richesse 
et  de  goût.  (Jn  voit  sur  les  murs  des  peintures  rartis 
et  non  sans  valeur,  lue  belle  représentation  de  la 
Madone  m'a  frappé  particulièrement.  Les  décors  de 
l'autel  sont  riches  et  les  sculptures  appréciables.  On  y 
trouve  des  ornements  en  argent  <,.!i  ont  de  la  valeur, 
et  le  service  de  l'église  est  luxueux.  Les  vèteii'iits  sacer- 
dotaux sont  d'une  étoile  épaisse  du  plus  beau  tissu  et 
brochés  en  or,  avec  goût.  Quand  Sitka  était  à  l'apogée 
de  sa  gloire,  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  était  garni 
dolliciers  de  l'armée  et  de  la  marine,  et  de  quelques 
membres  de  la  haute  aristocratie  de  la  llussie,  mais, 
maintenant,  la  tristesse  générale  envahit  l'église  comme  la 
ville  entière.  » 

Peu  après  l'achat  de  la  colonie  par  les  Etats-l'nis,  le 
siège  épiscopal  fut  transféré  de  Sitka  à  San  Francisco, 
et  c'en  fut  fait  des  jours  heureux  de  l'Eglise  russe  en 
Alasjia.  Il  y  a  encore  quel(|ues  prêtres  russes  qui  mis- 
sionnent  ici  et  là,  sur  la  cùte  du  Pacifique  Nord,  sur  la 
merde  Bering,  et  sur  le  fleuve  Yukon,  mais  leur  influence 
est  peu  appréciable,  excepté  dans  ces  petites  missions 
où  Ton  conserve  des  écoles.  Le  gouvernement  impérial. 
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ma-l-on  dit,  alloue  quatre-vingts  mille  dollars  par  an,  pour 
lentretien  du  clergé  vn  Alaska  et  le  maintien  des  écoles 
russes.  Ce  dernier  n'est  pas  sans  contrarier  les  Améri- 
cains qui  regrettent  les  elïorts  des  Russes  pour  empê- 
cher les  indigènes  dapprendre  une  autre  langue  que  la 
leur.  Il  n'est  pas  difTicile  de  comprendre  pourquoi  les 
Russes  agissent  ainsi;  c'est  queJa  langue  russe  est  cause 
de  l'attachement  que  les  indigènes  témoignent  encore  à  la 
religion  de  leurs  ancêtres. 

Plusieurs  sectes  protestantes,  en  particulier  les  Mora- 
viens,  les  Presbytériens,  les  Evangèliques  suédois,  les 
Coiigrégationalistes  et  les  Episcopaliens,  sont  établies  en 
différentes  parties  de  l'Alaska.  Ce  sont  les  Presbytériens 
qui  semblent  y  avoir  le  plus  de  succès  :  ils  arrivèrent 
en  1878.  Le  premier  gouverneur  de  l'Alaska,  Jean  B.  Brady, 
fut  longtemps  missionnaire  presbytérien.  Sheldon  Jack- 
.son,  autre  missionnaire  presbytérien,  est  le  directeur 
de  l'éducation  sur  tout  le  territoire. 

L'Eglise  Catholique  romaine  s'est  introduite  tout  tran- 
quillement en  [H12.  François  Mercier,  agent  principal 
de  la  Compagnie  commerciale  d'.Maska,  s'alarma  des 
menaces  constantes  des  indigènes  qui  habitaient  le  long 
du  Yukon  et  du  Tanana,  et  il  suggéra  à  sa  compagnie 
1  idée  de  /aire  des  démarches,  pour  introduire  les  mis- 
sionnaires catholiques.  Le  succès  de  l'Eglise  dans  les 
autres  pays,  l'inlluence  civilisatrice  qu'elle  exerce  sur 
tribus  sauv.'  ges,  furent  les  motifs  qui  le  déterminèrent  ; 
il  invita  les  Pères  Oblats  à  se  mettre  au  travail.  A 
l'automne  1871,  Mgr  Clul,  du  district  Athabasca-.Mac- 
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kensie,  traversa  les  montagnes,  avec  deux  compagnons, 
le  Père  Lecorre  et  un  interprète  indien,  nommé  Silvain; 
ils  passèrent  l'hiver  au  fort  Yukon.  Au  printemps  sui- 
vant, ils  descendirent  la  rivière  jusqu ïi  Neulukoyit,  où 
ils  rencontrèrent  un  ;iran<l  nombre  d'indigènes  des  dis- 
tricts de  Tanana  et  de  Koyukuk.  Puis,  ils  continuèrent  à 
descendre  le  Yukon,  instruisant  les  Tinnelis  et  les  Esqui- 
maux, et  baptisant  leurs  enfants.  Malgré  l'opposition 
montrée  par  les  shamanset  les  indigènes  russes,  les  Oblats 
considérèrent  l'avenir  sous  des  couleurs  si  brillantes,  qu'ils 
établirent  des  stations  sur  le  Yukon. 

Après  une  année  d'exploration,  Mgr  Clul  retourna 
dans  sa  mission,  laissant  le  Père  Lecorre  en  résidence  à 
Saint-Michel,  à  l'embouchure  du  (leuve.  Le  missionnaire 
y  resta  ju.squ'en  I.S74,  où  il  apprit  que  la  juridiction  spiri- 
tuelle du  territoire  Alas!;iiii  était  conliée  à  l'évèque  de  Vic- 
toria. Ce  prélat  était  le  saint  évéquc  Seghers,  qui  devait 
mourir  de  manière  tragique. 

En  juillet  1877,  .Mgr  Seghers,  avec  un  compagnon, 
le  Père  Mandart,  fit  un  premier  voyage  à  Saint-Michel, 
puis,  s'avança  jusqu'à  Nulato,  où  il  se  détermina  à  faire 
un  séjour  prolongé.  Pendant  le  long  hiver  1877-78,  révè(|ue 
remonta  et  descendit  le  Yukon,  et  visita  la  plupart  des 
villages  indigènes.  (I  fit  trois  expéditions  dans  le  Koyu- 
kuk, qui  lui  valurent  des  privations  de  toutes  sortes. 
En  quittant  Nulato  pour  Victoria,  il  pronii»  aux  Ten'as 
de  retourner  l'année  suivante,  et  d'établir  des  missions. 
C'est  à  ce  moment  qu'il  fut  nommé  au  siège  de  Portiand, 
circoiscance  qui  l'empêcha  de  tenir  sa  pruuiesse. 
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Cependant,  celte  première  visite  épiscopale  produisit 
des  résultats  immédiats  dans  les  autres  parties  du  ter- 
ritoire. En  1878,  le  IVre  Altlioff  alla  se  fixer  à  Wrangell, 
dans  l'Alaska  du  Sud-Est  ;  de  là,  il  visita  tout  le  pays 
de  Cassiar  et  la  côte,  où  est  le  seul  établissement  des 
Sitka,  l'ancienne  capitale  russe.  Il  se  rendit  à  Juneau, 
et  en  vit  les  débuts  en  I880;  c'est  alors  qu'il  fut  rejoint 
par  le  Père  Heynen,  qui  vint  l'aider  dans  ses  travaux 
de  Sitka.  Ces  deux  prêtres  zélés,  qui  lurent  les  pion- 
niers de  l'Eglise  dans  l'archipel  alaskan,  connurent  cet 
isolement  complet  qui  accompagnent  les  débuts  d'uue 
fondation  de  mission  :  ils  prêchèrent  l'évangile  aux 
Thlinket  comme  aux  Blancs,  jusqu'à  ce  que  le  décret  de 
la  Propagande,  en  188(),  éleva  l'Alaska  à  la  dignité  de  Pré- 
fecture apostolique  et  le  passa  à  un  ordre  religieux. 

En  1883,  Mgr  Seghers  se  rendit  à  Rome,  assura 
son  retour  au  siège  de  Victoria  et  reprit  son  plan,  si 
longtemps  retardé,  de  la  conversion  des  indigènes  alas- 
kans.  Il  invita  la  Compagnie  de  Jésus  à  partager  le 
travail  avec  lui;  et,  en  juillet  1886,  il  partit  pour  le 
quartier  général  du  Yukon,  accompagné  de  deux  Jésuites, 
les  Pères  Pascal  Tosi  et  Louis  Robaut,  et  un  domes- 
tique, nommé  FuUer.  La  petite  troupe  eut  beaucoup  à 
souffrir,  et  fut  exposée  à  beaucoup  de  périls,  en  tra- 
versant la  Passe  de  Chilcoot  et  en  descendant  ces  eaux 
bouillantes  qui  virent  tant  de  catastrophes,  douze  ans 
plus  tard,  lors  des  découvertes  du  Klondike. 

En  atteignant  l'embouchure  de  la  rivière  Stewart,  à 
quatre-vingt    ou    quatre-vingt   dix    milles    au    sud  de 
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Dawson,  les  .' -cuites  établirent  leur  camp  pour  l'hiver, 
afin  d'évangéli.ser  les  Thlinkets,  pendant  que  le  prélat 
et  FuUer  continueraient  à  descendre  le  Vukon.  L'arche- 
vêque Seghers  était  impatient  d'arriver  à  Nulato  pour 
tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Tenas,  six  ans 
auparavant.  Les  deux  voyageurs  rencontrèrent  beaucoup 
de  dillicultés  dans  le  voyage,  à  cause  des  masses  de 
glaces  llottanles,  et  ils  arrivèrent  à  Nulalu,  presque 
épuisés,  après  onze  cent  milles  de  parcours.  Enrhemin, 
Fuller  montra  des  symptômes  de  folie,  devenant  morose 
et  parfois  traitant  l'archevêque  avec  la  plus  grande  inso- 
lence. Le  prélat  se  décida  à  se  fixer  à  Vessellaloli,  près 
de  l'embouchure  du  Koyukuk,  en  attendant  lo  Vukon  à 
geler,  et  il  s'établit  dans  une  cabane  de  pécheurs  aban- 
donnée. Le  2'ô  novembre  au  matin,  Fuller  éveilla  lévèque, 
et,  pendant  que  ce  dernier  était  sur  son  séant,  le  mal- 
heureux, dans  un  accès  de  folie,  lui  donna  un  coup  de 
fusil  et  l'atteignit  au  cœur.  La  mort  fut  instantanée.  Les 
restes  du  malheureux  archevêque  furent  amenés  à  Saint- 
Michel,  où,  deux  ans  plus  tard,  ils  furent  transférés  à  la 
crypte  de  la  cathédrale  de  Victoria.  L'assassin  fut  con- 
damné à  la  prison  pour  de  longues  années,  sa  folie  lui 
épargna  l'échafaud. 

Cette  tragédie  fut  l'ouverture  de  la  mission  de  l'Alaska 
du  Nord.  Elle  fut  ainsi  arrosée  du  sang  de  celui  (|ui  doit 
être  considéré  comme  son  fondateur  —  fait  (|ui  est  le  gage 
le  plus  sûr  de  son  futur  succès. 

Au  dégel  du  printemps  1887,  les  Pères  Jésuites  Tosi 
et   Robaut,   ne  trouvant    pas  l'occasion   favorable   pour 


cm    .    i»^i^'V-rW,. 


^* 


*r.^p««E:-tTjS-'^««a^ 


2'.]{>  A   TUA  VERS    LAMKFilQUK 

commencer  leur  mission  sur  le  Yukoii  supérieur,  piirti- 
rent  pour  rejoindre  l'archevêque  Selliers.  Quand  ils 
arrivèrent  à  Nulato,  ils  eurent  la  douleur  d'apprendre 
ce  (|ui  s'était  passé  au  mois  de  novembre  précédent. 

L'œuvre  de  l'Alaska  du  Nord   reposait  don<-  entière- 
ment sur   ces  deux  Jésuites,  qui,  remplis  du  zèle  dont 
l'archevêque  assassiné  leur  avait  donné  l'exemple,   com- 
mencèrent leurs  voyages  vers  l'ouest,  le  lonj?  du  Yukon 
et  de    ses  allluents.   Ils   allaient  de  village  en  village, 
et.  avec  leur  connaissance  limitée  de   la  langue,  expli- 
(|uaient  aux  indigènes,  du   mieux  qu'ils  pouvaient,    la 
raison  de  leur  arrivée  parmi  eux.  Les  établissements  de 
la  vallée  du  grand  Heuve  présentaient  le  terrain   le  plus 
favorable  à  leur  zèle  de  missionnaires,  et.  pendant  que  le 
Père  Tosi   retournait   aux   Etats-I'nis  pour   donner   des 
détails  sur  la  triste  (in  de  l'archevêque  Seghers,  le  Père 
IJobaut  se  décidait  à  exécuter  les  intentions  du  prélat,  et 
établissait  une  mission  à  Anvik,  chez  les  Ten'as.  L'année 
suivante,    il    se    fixait    délinitivement    à   Koserefsky  et 
commençait  à  évangéliser  les  Esquimaux  et   les  Ten'as. 
Ainsi  s'établit  la  mission  de  lloly  Cross,  qui  est  devenue  le 
centre  de  l'action  des  Jésuites  à  l'intérieur.   Cette  mission 
est  fixée  sur  la  rive  ouest  du  Yukon,  à  environ  quatre 
cent    milles   de  la  côte  de    Bering,   sur   une  bande  de 
terre    unie,  entourée  de  montagnes  à  l'est  et  au  nord. 
Plusieurs  grands  édifices  en   planches,    forment  l'habi- 
tation   des    missionnaires  et  de  leurs  aides.  Il  y  a  des 
dépendances,    des  dortoirs  et  des  ateliers  où   les  jeunes 
indigènes  Esquimaux  et   Ten'as  sont  formés  au  travail. 
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SOUS  la  direction  (le  Frères  Jésuites,  qui  leur  apprennent 
le  jardinajie,  la  nianit-re  d'employer  le  bois  et  les  métaux 
de  toutes  sortes. 

Les  Illles,  recueillies  dans  les  vilhij,'es  le  long  du 
Yukon.  sont  sous  la  f,'arde  des  Sieurs  de  Sainte-Anne.  Ces 
femmes  dévouées,  dont  la  niaison-mcre  est  à  Lacliinc.  près 
de  Montréal,  arrivére  en  Alaska  en  1SS8.  Ce  sont  les 
pionniers  du  Nord  ;  par  leur  zèle  et  leur  abnèiration, 
elles  ont  fait  de  la  mission  de  lloly  Cross,  l'étahlissement 
le  plus  remarquable  du  Vukon,  à  louest  de  Dawson. 
Elles  ont  constamment  sous  leur  garde  quarante  ou  cin- 
quante petites  Esquimau.x  ou  Tenas,  auxquelles  elles 
apprennent  à  faire  la  cuisine,  à  tricoter,  ou  à  coudre. 
Elles  les  instruisent  de  la  foi  catholique,  tâche  qu'elles 
trouvent  bien  douce  et  facile  :  car  ces  enfants,  quoi- 
que douées  de  peu  davantages  extérieurs  ont  lintel- 
ligence  prompte  et  la  mémoire  bonne.  Leur  talent  pour  la 
musique,  leurs  voix  douces,  cultivées  sous  la  direction 
des  Sœurs,  ont  plus  d'une  fois,  dans  les  seize  dernières 
années,  surpris  les  touristes  et  les  mineurs  (|ui  montent 
et  descendent  le  Vukon. 

Les  So'urs  de  Sainte-Anne,  (|ui  font  tant  pour  l'Eglise, 
dans  ce  pays  lointain,  méritent  bien  une  page  dans  les 
annales  d'Alaska.  Déjà,  l'une  d'elles,  S(eur  Marie  Angil- 
bert,  est  allée  recevoir  la  récompense  de  son  généreux 
dévouement.  Elle  repose  dans  le  petit  cimetière,  au  flanc 
de  la  colline,  à  l'ombre  de  la  grande  croix,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  mission. 

Le  voyageur  bien  connu,  Henri  de  Windt.  qui  a  visité 
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Sainte-Croix,  en  se  rendant  en  Sibérie,  en  I8Î)7,  lui  a  con- 
sacré une  page  émuodans  son  ouvrajje,  .1  tracer»  l'Aliixhi 
jiixtiu'au  driroit  de  lieriiuj.  u  Le  souvenir  le  plus  agréable, 
écrit-il,   que  je  fjarde  du  triste  voyage  de  Circle  City  à 
Saint-Michel,  est  la  mission  catliolique  de  Sainte-Croix, 
à  Koserefsky,  qui  est  agréablement  située  dans  une  vallée 
formée  par  l'ondulation  de  petites  collines.  Le  vapeur  y 
séjourna  quelques  heures,  qui  me  permirent  de  visiter  la 
la  mission.  Celle-ci  se  compose  de  plusieurs  jolis  bâti- 
ments comprenant  la  maison  d'habitation  des  Sœurs,  le 
presbytère,  la  chapelle,  l'école,    et   le  jardin    potager... 
C'est  là  (lue  j'ai  vu    le    prenùer  et  le  dernier  jardin  à 
lleurs  que  j'aie  aperçu  en  Alaska.  Il  était  touchant  de  voir 
le  soin  prodigué  aux  fleurs  —  êtres  inanimés  sans  doute, 
—  mais  qui  donnent  de  l'éclat  et  de  la  chaleur  à  cette 
triste  solitude...  Au  bout  du  jardin  se  dressait  une  statue 
de  la  Vierge,  cachée  dans  une  petite  chapelle  de  branches 
de  pins,  pendant  qu'une  grande  croix  blanche,  près  de 
la  mission,  luarquait  le  lieu  de  repos  d'une  pauvre  Sœur 
(|ui  venait  de  mourir,   quelques  jours  avant  notre  arri- 
vée. Le  climat  de  Koserefsky  est  bien  dur,  et  on  a  eu 
à  déplorer  bien  des  morts,  quoique  la  mission  ne  date  que 
de  dix    ans.    Avant   de    partir,    je   visitai    les    écoles, 
modèles   de  propreté,  où  vingt   ou   trente   enfants   des 
deux  sexes,  s'occupent  activement.  Il  y  régnait  un  air  de 
paix  et  de  tranquillité,  si  diflérent  de  la  malpropreté  des 
des  établissements  qu'on  rencontre  sur  le  fleuve,  qu'on 
aurait  pu  se  croire  dans  un  village  paisible  de  la  France  si 
lointaine...  » 
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Il  y  a  une  demi-douzaine  de  Sœurs  de  Sainte-Annt^ 
dans  la  mission  du  Vukon.  Elles  font  beaucoup  de  bien 
parmi  ces  jeunes  Ten'as  et  Esquimaux,  et  rivalisent,  dans 
une  sphère  et  des  conditions  dillérentcs,  avec  les  Sciuirs  de 
la  Providence,  dont  j'ai  raconté  plus  haut  les  travaux  chez 
les  mineurs  de  la  Péninsule  Seward. 

L'œuvre  des  missionnaires  Jésuites  chez  les  indigènes 
de  l'Alaska  du  Nord-Est  comprend  maintenant  deux 
missions  llorissantes,  Koserefsky  et  Xulato,  sur  le  Yukon, 
Akularak,  dans  le  delta,  et  une  (|uatrièmc  sur  le  Kus- 
kokvvim.  D'autres  sont  installées  dans  les  établissements 
plus  peuplés,  qui  sont  visités  réf^'ullérement  en  dépit  des 
distances  effrayantes  et  des  rigueurs  du  climat.  On  ne 
saurait  croire  les  fatigues  endurées  en  ces  dernières 
années,  par  les  Pères  Jésuites  TosI,  Treca,  Hobaut,  René, 
Crimont,  Jette,  Chivassa,  Ragaru,  Monroe,  Judge,  Barnum, 
Luchesi.  Lafortune,  Camille,  et  une  douzaine  d'autres  ; 
et  ces  fatigues  sont  les  mêmes  aujourd'hui  pour  jeter 
la  semence  de  la  Foi,  dans  les  esprits  et  les  cœurs  de 
ces  tribus  qui  vivent  le  long  du  Yukon  et  de  ses  affluents. 

Le  froid  et  l'isolement  des  hivers  d'Alaska  n'effraient 
pas  ces  hommes  de  bien  qui  donnent  leur  vie  à  leur 
œuvre;  leurs  souffrances  et  leurs  épreuves  personnelles 
ne  comptent  pour  rien  quand  il  y  a  des  Ames  à  sauver. 
Il  est  admirable  do  lire  dans  leurs  lettres  —  missives 
cor  . 'entielles,  nullement  destinées  à  la  publi<Mté  —  les 
sen  ents  de  résignation,  de  zèle,  pour  les  gloires  du 
divin  Maître,  de  confiance  dans  la  Providence,  qui  nour- 
rit les   oiseaux  et  revêt  les  lis.   Même  dans   leur  exil 
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au  milieu  des  lril)us  alaskanes,  ils  oui  des  consola- 
lions  «luignore  le  inontle  «'xlérieur.  !.a  faciliU'  des  enfants 
à  accepter  la  Foi.  leur  piété  après  la  conversion,  sont 
des  réc«)mpcnses  sullisanlrs  |)Our  des  hommes  qui  ont 
renoncé  au  bien-être  de  la  civilisation.  Ces  missionnaires 
ne  cherchent  pas  de  récom|)ense  en  celte  vie  ;  et  les 
sacrifices  qu'ils  font,  sont  le  plus  sur  ;.'arant  de  l'ave- 
nir de  la  religion  au  milieu  des  indigènes  de  l'Alaska.. 

Il   me  reste    maintenant   à    dire  ce  (|ue    fait   l'Eglise 
pour  les  Blancs  sur  cette   terre  lointaine,    he  ces  mil- 
liers d'individus  qui  viennent  en  Alaska  chaque  prin- 
temps,   le  plus    grand   nombre  est  catholi(|ue.    C'est  à 
l'invasion  d«'  ItKX),  (juc  l'Eglise  commença  à  s'occuper 
de  leurs  intérêts  spirituels.  Dès  le  mois  d'août  de  l'année 
précédente,    le  Père  Uené,  de  la    Compagnie   de  .lésus, 
alors   Préfet  apostolique  d'Alaska,    se  rendit    au    cam|» 
de  Nome,  et    promit   d'envoyer   des  secours    spirituels. 
Un  mois  plus  tard,  le  Père  Treca,  missionnaire  Jésuite  rési- 
dant   à    l'embourhure   du    Yukon,    visita  Nome,   dit  la 
messe  aux  mineurs,  et  leur  procura  les  autres  bienfaits 
de  son  ministère.   L'hiver  suivante,   il  essaya  de  rendre 
une  seconde  visite  au  camp,  mais  avant  d'atteindre  Una- 
liklik,   le  dévoué  missionnaire  faillit  périr  dans  un  bliz- 
zard. Il  eut  le  visage  et  les  pieds  gelés,   et  sa  vie  resta 
en  danger  pendant  bien  longtemps. 

Au  mois  de  juillet  T.IOl,  le  premier  prêtre  résident,  le 
Père  Jacquet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  envoyé  de 
Californie  à  Nome.  Il  commença  la  construction  d'une 
église  qui  fut  achevée  à  l'autouine.  L'édifice  est  grand  et 
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hieii  ronstriiit  :  cVst  légliso  la  plus  à  foiiesl  dv  I  licinis 
|ih<>r(>  ix'ciiltMital  \/,\  croix,  (|iii  siiriiiorite  le  cIocIum*,  est 
le  plus  liaul  |M>lnl  de  Noinc.  KIN-  est  éclaliv*'  à  l'éliT- 
Iriril»',  v[  est  visihir  à  la  dislaiice  lit;  viii^'t  milles  ; 
t'Ile  sert  de  plian-  pour  les  voya^ciir^  p»'rdu>  dans  les 
U'rres  et  pour  les  navin>s  en  mer.  Kii  <lc  re  si;.'nal  n'est 
pas  néeessairc.  pnlst|ii('  le  jour  ne  liaisse  pas  ptMidanI 
plusieurs  mois.  Mais,  à  I  approclif  tlt-  l'aulonine,  (pnind 
les  lén»'l»res  eonun«'rn'enl,  c'csi  un  sp(>clarle  sin^rulii'r»'- 
nienl  pillores(|U('  et  inspirant,  de  vcur  cette  croix  inM- 
lante,  se  dresser  clairt-  et  distincte,  cf  sans  .s<iu lien  ;!|i|>a- 
rent,   dans  le  ciel  soinltre.   Les  Fxpiiuiaux  l'app-Urii»  . 


l'étoile  (ies  blanc 


l'endiint  les  lon;rues  luiits  d  iilvcr 


elle  sert  de  point  de  rallieineid,  et  a  permis  d»^  sauv.  r 
la  vie  de  plus  d'un  mineur  «pii,  en  se  rendant  au 
camp,  avait  perdu  son  ciienun  sur  la  toundra.  \x 
rôle  (|ue  joue  cette  cntix  sur  la  côte  de  Uerin;:  est  si 
important,  que  les  éelu'vins  de  Nome  ont  décidé,  (piand 
je  quittai  la  ville,  de  subvenir  à  la  dépense  de  I  éclairage, 
pendant  la  saison  des  ténèbres. 

Par  suite  de  ses  elïorls  dans  les  premiers  mois  de  son 
ministère,  la  santé  du  Père  .lac(|uet  devint  compro- 
mise, et  il  fut  remplacé  par  deux  de  ses  Frères,  les 
Pères  Van  di^r  Pol  et  (lamilie.  Ces  deux  prêtres  souf- 
frirent pendant  toute  lannée  les  privaticuis  inhérentes 
à  la  vie  de  missionnaire,  et  tirent  des  elîorts  héroïques, 
pour  le  soulagement  spirituel  des  mineurs  de  l'Alaska.  Ils 
furent  remplacés  par  le  Père  Cataido,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  par  l'auteur  de  ces  pages. 
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Le  ininislère  du   prêtre  catholique   à  Nome  et   dans 
les  camps  voisins,  difière  peu  de  celui  des  autres  centres. 
Mais  les   mineurs    sont  si    terriblement  absorbés   dans 
leur  travail  après  la  recherche  de  la  fortune,  (|u'ils  sont 
bien  peu  préparés  aux  appels  faits  aux  inténHs  de  leurs 
âmes.  L  Alaska  n'est  pour  eux  qu'une  halte  temporaire, 
où  ils  veulent  passer  juste  assez  de  temps  pour  rem- 
plir leur  bourse  -  et  c'est  tout.  Les  autres  considérations, 
même  spirituelles,  sont  secondaires.  Des  douzaines  de 
mineurs  vous    avouent    franchement,    quand   vous   les 
voyez  de  près,  que  leurs  convictions  religieuses  ne  sup- 
portent pas  l'examen,  et  leur  pratique  vérilie  à  la  lettre 
cette  déciaration.   Ils  admettent  eux-mêmes  que  c'est  le 
résultat  de  leur    éducation    dans   les   écoles  publiques, 
tant  vantées  des  Elals-l'nis.   On  entend  beaucoup  parler 
des  pertes  «lue  subit  rEf,'lise  dans  la  République  voisine, 
et  du   nombre   presque   incroyable  d'hommes   (\m    ont 
perdu  la  Foi.  J'avoue    que    je    ne   m'attendais    pas    à 
rencontrer  des  preuves  si  solides  do  ce  fait,  pendant  mes 
deux  ans  de  séjour  en  Alaska.   Presque  tous  sont  vic- 
viclimes  du  démon  de  l'indiflérence.  J'ai  rencontré  un 
assez   grand    nombre  de  catholiques  fervents  dans   les 
centres  miniers  que  j'ai  visités;  j'en  ai  trouvé  dautres. 
,,ui  gardent  cachée  dans  les   replis  de  leur   conscience, 
celte  Foi  dont  ils  ont  appris    ies  enseignements  sur  les 
genoux  de  leur  mère.  S'ils  ne  sont   pas    surpris,    proba- 
blement ils  appelleront   le    prêtre  à  leur  lit  de  mort; 
mais  ils  ont  trop  peur  de  le  déranger,  quand  ils  .sont  en 
bonne  santé.  Bien  entendu,  il  y  a  des  circonstances  atté- 
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nuanlos.  Les  trois  quarts  des  catholiques  de  T Alaska  du 
Nord-Ouest   sont   des  tiavailleurs    à   la  journée,    et  la 
saison  de  mine  dure  n /)ins  de  cinq  ni<jis  sur  douze.  Kcs 
patrons  exigent  tous  h's  instants  de  leurs  ouvriers,  la 
nuit  comme  le  jour,   le  dimanche  comme   les  jours  sur 
semaine.   C'est  lexcuse    universelle  de  lapalhie  de  nos 
gens;  et  ce-st  en  elïet  la  meilleure  excuse  quils  puissent 
fournir.   Ils   sont  tellement   absorbes   par    leur   travail, 
qu'il  y  a  peu  de  moyens  de  les  atteindre  :  cesl  pour  cela 
que   nos  visites   aux   camps    no    produisent    pas    plus 
delTet.    Mais    les    mineurs    ont    le   neur    '^vnntl,    el    le 
«  pilote  du  ciel  ..  est  toujours  bien  reçu  die/,  eux.  Il  est 
traité  princièrement,   et  écoulé  avec  resped.    Les   pro- 
testants assistent  à  la  messe  aussi  bien  ([ik!  les  calbo- 
liques;   mais   là   linit   le  programme.    Il    ny  a   pas  de 
temps  pour  aucune  sorte  d'instruction.  Les  a.ilres  inté- 
rêts sont  plus  pressants  que  les  intérêts  des  âmes  :  .-i  il 
est  très  probable  que  pendant  que  le  prédicateur  leur  p.irh; 
des  trésors  (|ui   ne   rouillent  pas,   et  que    les   miles   ne 
peuvent  ronger,  ils  pen.sent  à  l'exiguite  de   leur  gain,   et 
calculent  la  valeur  de  leur  prochain  hnm,c  ,rnr. 

Voilà  ce  que  j'ai  constaté  à  Kot/ebue  .*<onnd  i-uuum 
a(:ouncil.  Au  début  de  léle  l!«^^.  je  lis  une  seconde 
visite  à  ce  dernier  camp  pour  exécuter  un  projet  <pie 
j'avais  en  vue,  celui  de  construire  une  peliie  .-lis,-  cl 
une  maison  en  planches.  A  ma  visite  de  lliivei-  pre<r- 
dent,  les  fondations  avaient  elé  creusées;  et  la  pro- 
messe d'un  secours  généreux  me  pou.ssait  à  compiet,.,- 
l'ouvrage    commence,  aussi  tôt    (jue    possible.    J'avais 
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,„r.inc  lespérancc  dentrer  dans  réi^'lisc avant  le  «onunen- 
cemenldr  rhiver.  Desamisde  NVNv-Voilunavaienlenvoyé 

un  orgue  et  tout  rorntMnenlalion  d'un  antd  :  mais  il 
,ne  fallait  une  église  ,.our  les  installer.  Malheureuse- 
ment, les  ouvriers  habiles  nje  coûtaient  dix  dollars  par 
jour  et  le  bois  de  charpente  me  revenait  à  cent  vingt 
dollars  les  mille  pieds  :  des  prix  si  élevés  n,e  conlrai- 
■•naient  à  «  me  hâter  lentement.  » 

"  Cependant,  on  ne  gagnait  rien  à   attendre,   et    je  n.e 
,nis  décidément   à    louvrage.    Council   était   à    soixante 
div  milles  de  la  côte,  la  forêt  était  assez  épaisse  et  les 
arbres   assez    gros     pour   construire:  je    navals    qu  a 
trouver  le  moyen  .le    les   couper  et  de   les  transporter 
au  camp.   Dix   ou  (ininze  mineurs  robustes,  parmi  les- 
(,ncls  on  comptait  autant  de  protestants  que  de  catho- 
|i,,ues   -  il  y  avait  même  un  Grec  parmi  eux,  -  prirent 
leur  hache  juste  avant  l'arrivée  des  terribles  blizzards,  et 
s'en  allèrent  abattre  des  arbres  sur  les  bords  de  la  Neuk- 
U,k    à  cin.i  milles  de  Couucil.  C'était  comme  un   écho 
des    chantiers    canadiens   :    on    entendait   les    joyeuses 
acclamations    des    bûcherons,    en    voyant    tomber    les 
gran.ls    arbres    .pu    cra.,uaient.    Mais,    même    pendant 
qu'on   coupait  les  arbres,  nous  n.-    pûmes  oublier   -lue 
nous  étions  en  Alaska.    Vu  jour,   pendant  notre  dîner, 
un  .'ort.'ue  d'Esquimaux,  traîné  par   des  rennes,    passa 
a  e,>té   de    nous,  suivant    le    chemin    d'hiver   pour   se 

rendre  à  la  cite. 

Il    s'agissait    maintenant  de  faire  sortir  ce  bois  de  la 
forêt.  Plusieurs  chevaux  avaient  été  mis  gracieusement 
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à  ma  disposition:  mais,  ii  cause  de  la  profoiidciii-  anor- 
mal»' de  la  neige,  ces  animaux  étaient  insiilllsants.  Il 
fallut  d(uic  recourir  aux  t''|ui|»a^('s  de  chiens  ;  cl.  dans 
(lueI(|U('s  jours,  les  bois  de  i  église  furent  traînes  sur 
le  cliemin  principal.  jus(|u  à  la  rivière  XeuUluk.  C'est 
alors  <|ue  nous  fûmes  surpris  par  la  plus  fameuse 
temp'He  (pii  ait  .sévi  à  Council.  et  (|ui  nous  réduisit  à 
une  inactivité  pn!S(|ue  imlélinie.  La  neige  tond)ait  épaisse 
et  sans  répit  ;  les  vents  la  poussaient  sur  nos  cabanes 
de  bois  et  elli;  les  recouvrait  peu  à  peu  comme  du 
sable  mouvant.  Quek|ues  unes  même,  disparaissaient 
complètement,  ne  lais.«ai'tde  visible  «|iie  le  tuyau  du  |)oèle. 
Pendant  cette  rude  saison,  nous  eûmes  peu  de  temps 
pour  songer  à  la  construction  de  l'église;  nous  étions 
trop  occupés  à  creuser  pour  nous  débarrasser  de  la  neige. 
.\u  bout  de  six  semaines  vint  un  répit,  <!t  les  mineurs 
se  mirent  à  lialer  les  bois,  à  les  couper  et  à  construire. 
L'église  fut  élevée  jusqu'à  la  toiture,  mais  la  maison 
annexe  fut  achevée,  et  je  pus  entrer  dans  mon  habi- 
tation. C'est  là  (|ue  je  passai  le  reste  de  l'hiver  dans  ma 
solitude  égayée  par  les  lettres  ;  c'est  dans  cette  déli- 
cieuse prison,  ([ue  je  compilai  la  j)luparl  îles  nob's  insé- 
rées dans  ce  volume.  Quel(|ues  livres  (|ue  je  m'étais  pro- 
curé à  l'autonme  précédent,  la  corres|)on(lance  des 
missionnaires  du  Yukon,  me  fournirent  beaucoup  de 
renseignements  sur  l'Alaska  ;  je  me  suis  elïorce  de  les 
livrer  à  mes  lecteurs,  surtout  sur  les  indigènes  et  les 
elTorts  faits  pour  leur  procurer  le  bienfait  instimables  de  la 
Foi  chrétienne. 
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La  phis  vive  impression  qui  me  reste  de  mo»  fon- 
tnct  avec  les  naturels  de  l'Alaska,  c'est  (|ii  il  offre  un 
champ  immense  au  zèle  du  missionnaire  dans  la  popu- 
lation arhorifîène  du  pays,  si  l'on  peut  Uouvcr  des 
hommes  et  des  ressources  pour  y  travailler.  Les  Alaskans 
sont  intelligents  et  désireux  de  s'instruire.  Par  malheur, 
ni  les  hommes  ni  les  ressources,  ne  semblent  se  pré- 
senter aussi  abondamment  que  l'exigeraient  les  circons- 
tances. 11  y  a  beaucoup  d'Ames  à  attendre;  en  Alaska  :  non 
seulement  celles  des  centaines  de  mineurs  (|ui  ne  songent 
pas  et  ne  cherchent  pas  la  seule  vraie  richesse,  mais  aussi 
des  âmes  de  milliers  «l'indigènes  qui  ont  faim  des  paroles 
de  vie,  et  il  n'y  a  personne  pour  les  leur  distribuer. 

Des  milliers  d'indigènes,  non  seulement  dans  la  Pénin- 
sule Scward,  mais  sur  le  reste  du  territoire,  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  Dieu,  et  ils  deviendraient  îles 
clirétiens  édiliants,  comme  le  passé  le  montre,  s'il  y 
avait  des  missionnaires  pour  consacrer  quelques  années 
de  vie  à  leur  conversion,  ("est  la  volonté  du  Maître 
(|ue  les  hommes  atteignent  le  ciel  par  le  ministère  de 
leurs  s<'ml.lai)les  ;  et  cependant  l'Alaska,  malgré  ses 
cinq  cent  suivante  dix  sept  milles  carrés,  a  moins  de 
vingt  mit^sionnaires  .lésuiles  au  travail,  quand  il  y  a 
de  l'ouvrage  pour  un  nombre  dix  fois  plus  élevé.  N'y 
a-t-il  pa-.  beaucoup  de  jeunes  hommes,  dans  les  collèges 
et  les  séminaires  îles  Etals-Unis  et  du  Canada,  qui  négli- 
gent d'écouler  la  voix  silencieuse,  les  appelant  au 
noble  iiiinislvre  des  âmes?  Et  pour  celle  négligence, 
quelle  réponse  feronl-ils  à  Dieu  au  jour  du  jugement? 
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La  dernière  année  sur  la  côte  de  Bering. 
Le  Retour. 


La  première  année  de  mon  séjour  en  Alaska  était 
aciievée,  et  m'avait  laissé  des  impressions  inelïarabies 
de  la  vie  d'un  camp  de  mineurs.  L'approche  de  mon 
second  printemps  sur  la  côte  de  Hering  fut  le  signal 
d'une  autre  période  dactivité  fiévreuse.  Les  mineurs 
(jui  avaient  eu  le  (courage  d»;  rester  avec  nous  dans 
le  nord  tout  l'iiiver,  se  mirent  à  conjecturer  les  dates 
probables  du  premier  vapt-ur  arrivant  de  Seattle.  Sous 
les  rayons  perçants  du  soleil  de  mai,  les  montagnes  de 
neige,  à  Nome  et  aux  environs,  se  mirent  à  fondre,  et  ii 
couler  en  torrents  formidables  vers  la  mer  de  lîering. 
A  la  fin  du  mois,  nous  espérions  voir  le  renouvellement 
de  l'agitation  qui  avait  pris  lin  au  mois  d'octobre  pré- 
cédent. La  boule  allait  bientôt  recommencer  à  frapper 
le  rivage-,  et  nous  allions  reprendre  nos  promenades, 
pour  venir  voir  l'arrivée  d'une  douzaim  de  steamers, 
chargés  de  mineurs  et  de  cbercbeurs  de  fortune.  Nous 
étions  tous  dans  l'espérance  d'une  saison  commençant 
de  bonne  heure.    En    lîMX),  la  glace  avait   laissé  la  mer 
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de  lieiiiiK  en  face  de  Nome  le  :J0  mai;  vi\  l'.)OI,  un 
vapeur  était  arrivé  le  4  juin;  l'année  suivante,  la  roule 
était  libre  le  27  mai.  Ces  précédents  nous  donnaient  de 
l'espoir.  Mais  les  semaines  passaient  :  juin  arriva,  et  les 
banquises  étaient  toujours  là.  Les  nuits,  (|ui  avaient  cédé 
la  place  aux  jours,  ne  faisaient  (jue  faire  paraître  le  temps 
plus  long.  Le:i  juin,  une  épaisse  chute  de  neige  couvrit 

le  sol. 

Bientôt,  un  nouvel  élément  d'anxiété  vint  s'ajouter  à  la 
situation;  les  vivres  commençaient  à  diminuer.  La  provi- 
sion de  viande  fraîche  était  épuisée,  les  teufs  se  gâtaient, 
les  quelques  ponnnes  de  terre  bt  légumes  qui  restaient, 
ne  valaient  plus  rien.  La  population  tout  entière  vivait 
donc  de  conserves  et  de  provisions  ennnagasinées.  Un  pes- 
simiste annonçait  (|ue  si  les  navires  n'arrivaient  pas 
bientôt,  nous  allions  être  réduits  à  ne  vivre  que  de  riz  et  de 

haricots. 

La  glace  ne  commença  à  reculer  vers  l'Arcticiue  <|ue  le 
8  juin.  Ce  fut  un  nouveau  spectacle,  «m  considérant  la 
côte  sur  une  étendue  de  trente  n^ilie^,  de  voir  une 
masse  solide  de  glace,  couvrant  des  centaines  de  milles 
carrés,  se  détachant  lentement  de  ia  terre,  et  séloignant 
vers  l'océan.  Deux  jours  plus  lard,  un  vent  du  sud  en 
ramenait  une  portion  considérable  vers  le  rivage,  mais 
réduite  en  petits  glaçons.  Des  blocs  plus  gros  llottaient 
prés  de  la  plage,  mais  la  masse  principale  était  entraînée 
par  le  courant  de  l'Arctique,  et  s'engageait  lentement  dans 
le  détroit,  dans  la  direction  du  nord. 

Cependantle  soleil  marquait  80"  à  l'ombre  ;  la  neige  avait 
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disparu  (1rs  collines;  des  Heurs  en  (juantilé  innombrable, 
(le  loule  couleur  et  de  tout  eclal,  s'étalaient  sur  la 
toundra.  I.e  nature  se  prt'parait  à  mettre  la  derniért^  main 
à  leur  parure  (|uan(l,  le  seize  au  soir,  le  premier  vapeur 
fut  signalé,  suivi,  (|uel(|ues  heures  plus  lard,  de  deux 
autres,  nous  apportant  de  la  nourriture  et  des  nouvelles 
fraîches;  celles-ci  |»eut-ètre  encore  plus  désirées  <|ue 
l'autre,  après  une  réclusion  de  huit  loni,'s  mois,  l'n  pa(|uef 
de  lettres  apportait  des  nouvelles  du  foyer  et  des  amis, 
nouvelles  (|ui  n'étaient  pas  toutes  joyeuses. 

La  |)lus  triste  pour  moi  était  la  mort  de  .Madame  .lames 
Sadiier,  l'auteur  estimée  dont  le  nom  mavalt  été 
familier  depuis  ma  petite  enfance,  et  «lont  j  avais  eu 
le  priviléj,'e  d'entendre  la  douce  voi.v  maternelle  en 
ces  dernières  années.  .Madame  Sadiier  était  le  premier 
écrivain  (jue  j'eusse  jamais  rencontré  —  c  était  à  l'époque 
de  nies  études  —  ;  peut-être  est-c«!  pour  cela  que 
limpression  de  vénération,  et  la  divinité  de  son  carac- 
tèi'e  étaient  restées  si  profondément  gravées  en  moi. 
Dans  sa  longue  carrière,  elle  a  lait  beaucoup  pour 
Dieu  et  pour  la  race  Celticjue;  même  en  Alaska,  j'ai  ren- 
contré des  gens  qui  avaient  lu  ses  ouvrages,  et  (|ui  en 
ont  profité.  Il  est  triste  de  penser  (juc  la  plume 
(|ul  nous  a  donné  ('(mfednntc  ('liii'f,  lUinor  l'irslmi,  W  illir 
Burke.  et  une  douzaine  d'autres,  et  qui  a  poussé  tant 
d'àmes  vers  l'idéal,  est  inniiobile  pour  toujours.  .Mais 
ses  œuvres  vivront.  Car,  chez  Madame  Sadiier,  k  les 
œuvres  sont  des  êtres,  et  son  encre,  tombant  connue 
une  rosée  sur  ses  pensées,  engendreront  des  millions  de 
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réflexions  »  et  des  milliers  d'actes  d'amour  de  Dieu.  Quel 
précieux  héritage  ! 

Dans  la  semaine,  d'autres  vapeurs  arrivèrent,  amenant 
quatre  mille  mineurs.  Le  transport  de  trente  cinq  mille 
tonnes  de  marchandises  et  de  vivres,  opéré  par  les  cha- 
lands, donna  de  l'animation  ù  la  plage  de  Nome  ;  mais 
ce  n'était  après  tout  (|ue  la  ré[)ètition  de  ce  qui  se  passe 
à  cha(|ue  printemps.  Cependant,  la  transition  .nibla 
un  peu  plus  brusque,  de  cet  état  de  sommeil,  rappe- 
lant celui  de  Uip  Van  Winkle,  et  qui  avait  été  le  nôtre  p«'n- 
dant  tout  1  hiver. 

Les  mineurs  se  rendirent  aux  ruisseaux  dans  les 
terres,  pour  reprendre  les  opérations  interrompues  à 
l'automne  précédent.  On  vil  les  ouvriers  par  escouades, 
se  rendant  sur  la  toundra  jus(|u'à  Council  et  au  di.s- 
trict  de  ïeller.  D'autres  remontèrent  directement  vers 
le  nord,  vers  les  nouveaux  placers  des  rives  du  Kougarok 
et  de  rinmachuk,  et  se  mirent  en  (|uète  de  la  pous- 
sière d'or.  Le  travail  de  la  sai.son  fut  en  pleine  activité 
pendant  les  quatre  mois  suivants.  Les  anciens  rhiiuix 
(le  la  Péninsule  Seward  occupèrent  leurs  propriétaires 
pendant  tout  l'été,  et  la  persévérance  de  leurs  elïorts  fut 
largement  récompensée.  Les  placers  qui  avaient  diminué 
de  valeur  furent  livrés  à  la  merci  du  monitor  hydrau- 
lique. La  description  de  cet  appareil  demande  des 
détails  trop  techniques  pour  trouver  place  ici.  Qu'il  suffise 
de  dire  qu'une  machine  a  été  inventée,  pour  détour- 
ner l'eau  d'un  ruisseau  au  liane  d'une  montagne,  en 
rejeter  le  gravier  par  un  tuyau   de  métal,    et     déposer 
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toutes  les  paillettes  d'or  dans  la  Imîle  du  mineur. 
Cette  invention  diminue  heam-oup  le  travail  ;  et,  quand 
on  peut  atteindre  l'eau,  «-est  le  seul  moyen  économique 
de  dégager  le  métal  des  terrains,  reconnus  vraiment 
comme  inférieurs. 

Ce  draguag."  fut  introduit  dans  le  district  de  Council 
dans  l'été  do  lîM);i,  par  Alexandre  de   Solo,   (|ui  a  beau- 
coup fait    pour   les    mines    de    Californie    et    de    hieti 
d'autres  parties  du  continent.  Ce    maître  mineur,    <|ui 
est  en  même  temps   un  cliirurgien    bien   C(.nnu    de    la 
côte  du  l*aeili(|ue.   surtout  à  Seattle,  où   il  a   fondé  un 
bôpital,  a  eu  une  carrière  vraiment  intéressante.  Il  est 
(ils  dun  ancien   ministre  de   la  i^uerre  en  Kspagne,    et 
descend  «lu   fameux  ex|)lorateur  du   même  nom  :  il  fut 
élevé   à  San  Quintin,  près  de   Barcelone,    devint  cliirur- 
gien   de   marine   pendant    la   guerre   civile   américaine, 
puis   professeur  à    l'Iniversité  d'I'psala,   en    Suède,    et 
médecin  à  vie  du  roi  Charles  XV,  qu'il  accom|.agna  dans 
•ses  voyages  et  dont  il  fut  ivcomponsé.  Pendant  ses  rmm- 
brcu.ses  années,  il  s'est  occui)é  des  mines  des  deux  Amé- 
ri(|ues. 

L'f.iergie  de  ce  petit  Kspagnol,  qui  a  maintenant 
plus  de  soixante-cinq  ans,  se  révéla  bien  l'été  dernier, 
par  la  façon  dont  il  amena  heureusement,  à  travers 
le  Pncifique,  et  les  cours  d'eaux  peu  profonds  d'Alaska, 
une  énorme  drague  llammond,  par  pièces  toutes  prêtes 
à  être  montées,  .le  suivis,  avec  !e  plus  vif  intérêt,  la 
construction  de  cet  admirable  produit  de  l'habileté 
humaine,  et  je  le  vis,  jour   par  jour,  prendre  sous  mes 
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yi'ux  une  forme  et  dt-s  proportions.  Clinqiic  poutre, 
cimque  roue,  chaque  verrou,  s'ajusta  conuin'  l«'s  rouages 
(l'une  montre;  et  quand  la  machine  fui  installée,  il 
sullit  pour  contrôler  son  engrenage  et  son  action,  (l'un 
levier  aux  mains  d'un  seul  homme.  P^lle  se  mit  alors 
à  draguer  le  gravier  dans  le  lit  de  la  Xenkluk,  dans 
la  pro[»orlion  de  trois  mille  mètres  ciii)es  par  jour. 
L'entreprise  —  à  ce  qu'on  me  raconta  plus  tan!  —  linit 
par  un  désastre  ;  mais  l'activité  de  l'entrepreneur  n'y 
fut  pour  rien.  De  semhlables  leçons  de  choses  (|ui 
vous  sont  données  un  peu  partout  dans  la  Péninsule 
Sewanl,  montrent  les  travau:^  d'Hercule  entrepris  en 
vue  de  l'or;  n'est-ce  pas,  pour  un  missionnaire  une  invi- 
tation puissante  à  travailler  pour  un  but  plus  noble  et 
dans  une  sphère  plus  élevée'.' 

In  autre  caractère  très  bien  trempé,  dans  la  Pénin- 
sule, est  celui  de  M.  Charles  D.  Lane,  mineur  de  la 
Californie,  bien  connu  dans  le  monde  des  mines, 
depuis  l'Alaska  jusqu'au  .Mexique.  Il  a  l'avantage 
enviable  d'èlrc  millionnaire,  et  en  sa  qualité  de  pré- 
sident de  la  Compagnie  minière  de  Wild  Coo-se,  il 
em[)loie  plusieurs  milliers  d  hommes  en  Alaska.  Mais 
cela  ne  l'empèclie  pas  —  lui,  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  —  de  travailler  au  gravier  et  de  donner  l'exemple 
à  la  Compagnie  dont  il  «-st  l'organisateur  et  h  chef 
reconnu.  11  a  établi  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite, 
de  Xome  à  Anvil  Mountain,  et  un  autre,  de  Council  à 
ses  mines  d'Ophir  Creek.  Ces  deux  voies  d'Alaska,  les  plus 
au  nord  de  l'Amérique,  sont  celles  des  Etats-Unis  qui 
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uni  lo  plus  rappijrlr  suivant  I»-  >(;i»isliqiies  onicicll»- 
«le  i'.K)2.  KlU's  sont  ni  exploiliition  rliiii|iii>  snisoii.  jiis(|u  a 
ce  que  le  froid  vi»'nn»*  fniniM-  les  niiMcs. 

Les  (iiri'cteurs  des  mines  eux-nirmes  ne  ptiivonl 
lutter  contre  In  nature.  OuamI  IV-li!  finit  tl  i|ue  la  f,'la('«' 
se  montre,  les  moniteurs  Iiyilrauli(|iies  sont  réduits  au 
sileiKc.  les  draj:nes  cessent  de  lourner.  et  les  ouvriers 
dt'posent  leur  pelle.  L  iiutomne,  en  ee  pays,  apporte  des 
teintes  ton!  a  l'ail  parlieidieres  :  ce  nesl  i)as  raufomiie 
des  autres  pays,  avec  sus  fruits  dorés  et  ses  forêts 
»'nipour|)rées;  non.  e'esl  une  eourle  série  de  jours 
tristes,  avec  le  vent  dn  nord  ipii  j,'émit  dans  les  sapiii<. 
Il  n'y  a  pas  de  feuilles  lléiries  ;i  lond»er  dans  la  l'énin- 
sule  Seward,  pas  délé  de  la  Sainl-.Martin  pour  non>- 
préparer  doucement  à  des  jours  plus  durs.  Non,  lélé  cesse. 
et  c'est  tout;  puis  l'hiver vierd  rapidement. 

L'automne  est  la  saison  des  coups  de;  vent  fornudahirs 
•sur  la  côte  de  Herin^'.  (>lia(pu'  année,  les  tempêtes  de 
l'équinox(>  font  des  ravages  considérables,  certaines  années 
naturellement,  sont  plus  meurtrières.  Sur  une  côte  (pii 
n'a  pas  de  port  pour  les  vaisseaux  à  ^'land  tirage,  el 
pas  d'autre  abri  (jue  la  côte  de  SIedge  Island,  à  dix- 
huit  milles  lie  's'ome.  il  est  évident  (|ue  les  marins  (pii 
naviguent  en  ces  parages,  doivent  savoir  se  |)récaulionner 
contre  les  vagues  et   les  l)ru.s(pu's  sautes  de  vent. 

Les  gens  de  Nome  se  sont  instruits  depuis  cinf|  ans; 
les  tempêtes  désastreuses  de  l'automne  de  ItlOO  sont 
encore  dans  les  mémoires,  on  en  parle  toujours  avec 
elTroi.   Les  mintïurs  nouvellement  arrivés  avaient  établi 
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leur  demeure  juste  assez  haut  sur  la  berge  pour  échap- 
per à  la  marée.  Bien  qu'avertie  par  les  Esquimaux 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  loin,  ils  méprisèrent,  en  vrais 
Américains,  un  danger  qu'ils  ne  pouvaient  voir,  et 
crurent  en  savoir  assez  long.  IJientôt,  les  brises  de 
septembre  commencèrent  à  agiter  la  houle  de  la  mer  de 
Bering.  Puis,  la  brise,  venant  du  sud,  se  changea  en 
vent  violent  (|ui  fouetta  les  vagues  sur  les  mineurs 
anxieux  du  rivage.  Mais  lorsque  sous  une  impulsion 
de  plus  en  plus  furieuse,  les  vagues  roulèrent,  formi- 
midables,  vers  la  grève,  baignant  les  fondations  des 
cabanes  qui  y  étaient  construites,  et  les  renversant 
sur  la  tête  de  leurs  habitants,  les  mineurs  avouèrent 
(|ue  l'expérience  était  faite,  et  qu'il  était  imprudent  de 
ne  pas  écouter  des  conseils  offerts  si  aimablement  par 
les  indigènes. 

En  1003,  j'eus  le  privilège  d'être  témoin  des  tem- 
pêtes d'équinoxe  à  Nome.  Les  dommages  causées  à  la 
propriété  furent  légers,  si  on  les  compare  à  ceux  de 
1000,  parce  que  les  propriétaires  avaient  prolité  des 
expériences  des  deux  dernières  années  précédentes,  et 
avaient  établi  leur  demeure  hors  des  atteintes  de  la 
houle.  Malgré  tout,  c'était  un  spectacle  terrible  de  voir 
les  vagues,  hautes  comme  des  montagnes,  se  précipi- 
tant sur  le  rivage,  l'une  après  l'autre,  avec  une  mono- 
tone régularité.  11  n'y  a  pas  de  rochers  sur  la  grève 
de  Nome,  rien  que  la  touvdra  descendant  en  pente  gra- 
duée jusqu'à  la  mer.  Une  barre  de  sable,  parallèle  à 
la  grève,  s'étend  en-dessous,  à  quatre  cents  mètres   de 
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distance.  Quand  les  vagues  envahissantes  rencontraient 
cet  obstacles,  elles  se  tournaient  en  courbes  magnifiques, 
capables  de  faire  tomber  lluskin  en  extase;  puis,  repre- 
nant une  impulsion  nouvelle,  allaient  se  précipiter 
contre  les  sables  du  rivaj;e  avec  le  iracas  dun  pan- 
d'artillerie.  Nuit  et  jour,  vous  pouviez  entendre  ce  mono- 
tone soulèvement  dun  million  de  tonnes  d'eau  de  l'océan, 
venant  dans  un  formidable  mugissement,  épuiser  leur 
furie  sur  les  sables.  A  ces  moments,  les  gros  vai.sseaux 
de  la  rade  jettent  l'ancre  <l  mouillent  en  pleine  mer; 
les  petits  se  réfugient  à  Snake  Hiver.  Il  n'y  a  pas  un 
bateau  qui  puisse  résister  à  de  telles  tempêtes,  et  ils 
ne  s'y  risquent  pas.  L'automne  dernier,  plusieurs  stea- 
mers furent  incapables  de  décharger  leur  cargaison  à 
cause  de  la  houle,  et  durent  la  remporter  à  Seattle. 

.Mais  en  Alaska,  la  nature  a  des  surprises,  même  à 
ces  heures  sombres  d'automne.  Après  avoir  considéré, 
avec  un  plaisir  presque  sauvage,  la  guerre  des  éléments  et 
le  terrible  tourbillon  des  vagues  de  la  mer  de  l'.ering, 
on  n'a  qu'à  relever  les  yeux  pour  être  ravi  du  spec- 
tacle du  grand  arc  argenté  des  aurores  boréales,  sagi- 
tant  dans  le  ciel  polaire.  Pendant  que  vous  contem- 
plez, avec  admiration,  de  grands  rayons  de  luniière 
argentés  s'élancent,  en  succession  rapide,  du  sommet 
de  la  montagne  au  zénith,  comme  s'ils  jouaient  dans 
le  lirmament  des  étoiles.  Et  puis,  c'est  léclal  incom- 
parable des  astres  eux-mêmes  —  nulle  piul  aussi 
beau  qu'en  Alaska.  —  Dans  les  longues  et  solilain's 
nuits   d'automne,  on   Jie  .se  fatigue  jamais  à  regarder  le 
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ciel  arclique  et  ses  merveilleuses  transformations  :  dans 
ICnivrement  de  ces  heures,  on  ne  peut  s'emp«'cher  de  se 
demander  comment  des  milliers  d'hommes  passent  les 
meillcurt  s  années  de  leur  vie  à  un  travail  pénible,  courbés 
presque  en  deux,  pour  ravir  aux  entrailles  de  la  terre  un 
métal,  cause  de  tant  de  maux,  (juand  il  leiir  suflirait 
d'élever  les  yeux  pour  voir,  scintillant  dans  les  plaines 
infinies  du  ciel,  des  grains  dor,  mille  fois  jdus  précieux  et 
plus  beaux,  qu  ;  ceux  (|u'ils  découvrent  dans  les  sables 
de  Nome.  <Jue  le  cœur  de  l'homme  parait  étroit  en  de 
pareils  moments,  et  que  ses  intérêts  sont  petits! 

Et  cependant,  ce  n'est   pas  la  Nature  et  ses   sublimes 
manifestations,  qui  forment  les  traits  les  plus  intéressants 
de  la  vie  dans  un  camp  de  minciu-s  d'Alaska,  mais  bien 
les  gens  qu'on  y  rencontre  et  la  manière  dont  ils  vivent. 
La  soif  de  l'or  les  amènent  par  milliers,  à  chaque  saison, 
sur  cette  terre  de  glac»"  et  de  neige  :   une  année  passée 
au  milieu  d'eux  vaut  un  siècle  d  expérience  pour  celui  qui 
veut  en  profiter.  Ces  milliers  d'hommes  viennent  de  toutes 
les   parties   du  monde,    et   de    toutes   les  classes  de  la 
société.  Peu  d'entre  eux  sont  des  modèles,  au  point  de  vue 
moral;  mais  ils  apprennent   bientôt  à  devenir  de  bons 
mineurs  et  s'adaptent   très  vite  aux  circonstances.   Les 
fatigues  et  les  désillusions  qui  sont  le  sort  inévitable  des 
neuf   dixièmes,  ne  font  qu'accentuer  leur  détermination 
damasser  de  l'or.  A  Nome  ou  à  Council,  quand  vous  ren- 
contrer un  homme  en  habits  de  toile  cirées  et  en  bottes 
goudronnées,  rentrant  péniblement  chez  lui  après  un  tra- 
vail de  dix    heures  à  ramasser  l'or  à  la    pelle  dans  sa 
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caisse,  vous  ne  pouvez  dire  si  c'est  le  lilsdun  scnlilhomine, 
ou  un  pauvre  enfant  do  plus  humble  origine.  Kn  Alaska, 
les  hommes  ne  sont  pas  toujours  ce  (juils  semblent, 
et  ils  n'aiment  pas  beaucoup  parler  (l.iix.  Ils  vivent  seuls, 
croyant  que  personne  n'a  à  savoir  iiui  ils  sont,  «t  d'où  ils 
viennent,  tant  qu'ils  obéissent  aux  lois  des  mines,  et 
n'envahissent  pas  la  propriété  de  leur  voisin.  .Mais  ceci 
augmente  encore  leur  solitude  :  la  foule  n'est  pas  la  om- 
pagnie  quand  on  n'y  trouv^  ni  sympathie  ni  amour. 

Une  des  plus  jolies  vallées  cjue  la  Nature  ait  dessinées  .se 
trouve  juste  derrière  Council.  Quand  vous  êtes  debout  sur 
la  colline  voisine,  une  forêt  de  sapins  verts,  coupée  en 
deux  par  un  ruisseau,  s'étend  à  des  centaines  de  pieds  au- 
dessous  de  vouo.  En  été,  l'activité  règne  dans  cette  vallée 
de  la  -Melsing.  Des  douzaines  de  tentes  y  sont  dressées  sur 
les  deux  rives,  et  le  travail  de  mines  s'y  poursuit  gaiement 
pendant  toute  la  saison.  En  hiver,  la  scène  change.  Le 
ruls.seau  devient  un  ruban  de  glace  .solide,  pendant  que  la 
forêt  se  courbe  vers  la  terre  sous  son  poids  de  neige.  C'est 
une  promenade  agréable  de  parcourir  cette  vallée  aux 
premières  heures  de  l'aprè.s-midi,  et  je  l'ai  faite  plus  dune 
fois  dans  mon  dernier  hiver  là-bas.  In  soir,  je  frappai 
à  la  porte  d'une  cabane,  et  je  fus  bien  surpris  d'y  rencon- 
trer un  jeune  commis-voyageur,  que  j'avais  vu  .souvent, 
quelques  années  auparavant,  sur  le  Pacifique  Canadien,  à 
l'est  ue  VVimnipeg. 

«  —  Comment  allez- vous,  M.. .  ? 

—  Excusez-moi,  Père,  mais  ce  n'est  pas  mon  nom  ici.  » 

Le  jeune  homme  n'avait  pas  de  raison  de  changer  de 
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nom  en  Alaska  ;  ce  nélail  qu'un  caprice  de  sa  part.  Mais  sa 
vie,  depuis  que  je  i  «vais  rencontré,  avait  été  une  série 
daventures.  Il  avait  pris  part  à  l'expédition  de  Cuba, avait 
passé  plusieurs  mois  à  l'hôpital  de  Key  West,  s'était  enrôle 
dans  les  volontaires  de  l'Etat,  le  Washington,  et  avait  com- 
battu aux  Philippines.  Depuis  lors,  il  avait  parcouru  le 
Japon  et  la  Chine,  et  était  revenu  s'établir  dans  l'Arizona 
<hi  Sud.  La  lièvre  de  l'or   l'amena  à  la  grève  de  Nome 
rn  ItKK),  et  de  Nome  à  Council,  dans  l'espoir  de  devenir 
riche.  11  y  resta  jusqu'à  l'exode  d'automne  de  \\m,  oi\  il 
vint  me  dire  un  jour  qu'il  partait  pour  le  sud  de  l'Afrique. 
Voilà  un  spécimen  des  hommes  que  nous  rencontrons.  Sa 
cabane  de  planches  e^it  maintenant  occupée  par  d'autres,  et 
d'autres  mineurs  travaillentà  son  rl,m>,  sans  aucun  souve- 
nir du  jeune  homme  insensé  qui  a  passé  deux  années  de 
sa  vie  à  la  recherche  de  la  fortune,  mais  sans  succès. 

Par  malheur,  la  mauvaise  chance  est  le  sort  de  la  plu- 
part des  mineurs.  Pour  un  qui  fait  fortune  en  Alaska,  il  y 
en  a  cent  qui  s'en  vont  pauvres.  Quelques-uns  sont  arrivés 
dans  la  péninsule  au  moment  de  la  découverte  de  l'or, 
en  mS,  et  ils  sont  encore  au  travail  avec  leur  pioche 
et  h'ur  pelle.  Selon  les  apparences,  ceux  qui  réussissen 
le  mieux  en  Alaska,  ce  sont  les  Suédois.  Us  sont  remar- 
(|ués  pour  leur  activité  persévérante  et  pour  leurs  suc- 
cès comme  prospectors.  Les  découvertes  les  plus  pro- 
fitables ont  été  faites  par  des  Suédois  hardis,  qui, 
lorsqu'on  leur  demandait  le  secret  de  leur  succès,  répon- 
daient simplement  :  «  Il  n'y  a  qu  .  creuser  des  trous.  ..  Là 
réellement  est  leur  secret.  Ils  creusent  sans  cesse  sur  les 
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bords  (les  ruisseaux  et  des  ravins,  sur  les  flancs  des  col- 
lines, et  invariabl«>ni<>nl  ils  Unubi-nt  sur  le  {^ravier  aurifère. 
Si  l'on  examine  les  rej,'islres  desdiiïi'rt'nls  districts  miniers, 
on  trouve  des  noms  sut'dois  en  majorité  |»arnii  ceux  des 
locataires  (le  claims. 

Les  autres  nationaux  ne  sont  pas  moins  ambitieux  ; 
niais  ils  ont  l'antipathie  du  farceur  américain  pour  le 
travail  entre  les  repas;  et  pendant  que  les  Suédois  aux 
cheveux  blonds  vont  prospecter  dans  les  c(*Ilines,  les 
autres  discutent  au  coin  du  feu  lt!s  chances  de  leurs  pros- 
pects. Il  y  a  beaucoup  de  Canadiens  Fran(;ais  dans  les  dif- 
férents camps;  ce  sont  de  rudes  travailleurs,  aussi  pnHs  à 
partir  aujourd'hui  pour  une  excursion  d'un  millier  de 
milles  sur  le  Yukon  ou  le  Kobuk,  »|ue  leurs  anc("'tres,  les 
coureurs  des  hois,  étaient  disposés  à  traverser  le  continent, 
au  xviir  siècle,  pour  les  grandes  compagnies  de  four- 
rures. 

11  y  a  une  belle  proportion  d'Anglais,  d'Ecossais,  d'Irlan- 
dais, d'Allemands,  dans  les  mines  d'Alaska  ;  mais  des 
((uatre  nations,  les  Irlandais  sont  les  plus  nombreux.  Ce 
sont  presque  tous  de  vieux  mineurs  de  .Montana  ou  de 
Californie,  ou  même  d'Australie.  Il  y  avait  à  Councii, 
l'année  dernière,  quatre  frères,  les  Kelliher,  venus  des 
rives  de  Killarney,  tous  des  hommes  de  six  pit^ds  ;  ol  tous 
les  quatre  muieurs.  Au  commencement  d»î  1902,  l'un  était 
encore  à  Kerry  ;  un  autre,  à  Coolgardie,  à  l'ouest  de  l'.Vus- 
tralie  ;  un  troisième  au  Klondike,  et  le  quatrième  à 
Councii  Ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  douze  ans  ;  et 
elle  lut  particulièrement  chaleureuse   lentrevue  de  ces 
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(ils  de  rirlande,  (juand   ils  se  trouvèrent  réunis  sur  la 
terre  boréale,  au  printemps  de  190:i.  Un  nuage,  cependant, 
gâta  leur  bonheur  :  la  mère  était  morte  dans  la  vieille 
maison  de  Korry,  depuis  leur  départ  ;  et  les  grosses  larmes 
amères  qui    remplissaient  les  yeux  d."   ces  Celtes  sans 
foyer,  en  se  racontant  leur  chagrin,  étaient  des  larmes  trop 
ardentes  et  trop  sincères  pour  être  refr.)idies  par  le  froid 
des  mei    \rcti(iues.  L'un  des  quatre,  qui  avait  failli  périr 
de  chaleur  et  de  soif  en  Austral;-,  avait  échappé  au  nau- 
frage près  du  cap   Homanof,  et   avait   été   sur  le  point 
d'être  asphyxié  dans  une  ancienn.'  mine  sur  le  Yukon  :   il 
m'accompagna  l'hiver  Jernier,  et  se  perdit  dans  un  hliz- 
zar.l  pendant   plusieurs     heures.    Il  est   maintenant   en 
Irlande,  et  a  acheté  le  vieux  toit  de  famille,  procédé  facilit. 
par  les  lois  anglaises  récentes. 

Un  autre  fait  (juc  la  vie  en  Alaska  met  en  lumière,  est 
le  petit  nombre  de  nos  vrais  besoins  en  ce  monde.   Les 
superfluités  de  la  vie  sont  éliminées  do  la  cabane  d'un 
Alaskan.  Il  ny  a  rien  de  gaspillé,  rien  de  mis  au  rebut. 
I  a  simplicité,  vertu  voisine  de  la  grandeur,  est  ici  reconnue 
et  mise  en  pratique  dans  toute  sa  plénitude.  Les  boit.-s  en 
étain  de  la  compagnie  Standard  deviennent  des  seaux 
d'eau  ;  les  bidons  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs 
remplacent  la  vais.^elle  coûteuse.  In  poêle  en  fonte  du 
Yukon  distribue  la  chaleur,  et  cuit  la  nourriture,  aussi 
bien  que  les  fournaux  les  ilus  riches;  une  vulgaire  étoile  de 
coton,  appliquée  avec  art  sur  les  murs,  cache  les  crevasses 
aussi  bien  que  la  plus  belle  tapisserie.  La  cabane  elle-même 
est  agréablement  située,  sur  le  sommet  d'une  colline,  ou 
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ù  rombriMl'uru'  monlapne.  (Ifinoiitranl  rniiuiiirdii  mineur 
pour  lt'  |>i!t((n>s(|iift.  Klaut  cloiin»;  n'  |)()iivnir  do  m  nrôler 
aux  ciroonstaurt's,  on  lrouv»'aMt;.iit  de  bonheur  cil  d«'  >,'alpl«' 
dar.s  ui' cabane  CM  bois  d'Alaska,  (\iui  dans  un»'  sonip- 
lucuso  deinrure  d<^  pi«  rn's  de  taille. 

Il  y  a  des  inirieiiis  qui  \:venl  heureux  en  Alaska  avec 
leur  famille,  et  eependatd  ils  ont  laisse  detri»'re  eux  des 
palais.  Ils  ne  s'aceordenl  f|ue  les  choses  nécessaires  :';  la 
vie,  ptndanl  que  la  poussière  d'or  s'aceuinule.  .Mais  le 
visage  heureux,  et  eneon'  plus  le  sourire  ipii  l'anime, 
montrent  clairement  «pie  le  boidieur  n'est  pas  l  apanage 
exclusif  de  l'aisance  ef  du  confortable.  Ine  semblable 
carrière,  continuée  pondant  plusieurs  années  en  Alaska, 
doit  ccrtaini'ment  avoir  une  inlliience  sur  I  existence  et 
les  habitudes  des  mineurs  enrichis,  cpiand  ils  retournent 
dans  le  monde.  C'est  un  but  souhaitable  ;  car  comptez,  si 
VC.1S  le  pouvez,  l"s  dépenses  inutiles  qui  se  font.  Habiter 
qielques  années  la  cabane  d'im  mineur  suflirait  pour 
convaincre  un  homme  que  ses  vrais  besoins  sont  peu 
nombreux,  et  qu'il  y  a  de  plus  noble  emploi  de  la  fortune, 
qi.e  de  satisfaire  ses  appétits,  et  <le  décorer  ses  apparte- 
ments dune  S|.iendeur  barbare. 

Quelques-uns  des  mineurs  que  j'ai  rencontrés  in  Alaska 
étaient  des  hommes  bien  élevés,  lauréats  des  différents 
collèges  et  universités  d'Amérique,  ils  exerçaient  des  pro- 
fessions libérr  is,  mais  IL  aimaient  l'air  pur  et  la  vie  au 
dehors,  et  ils  étaient  venus  en  ce  pays  de  l'or,  simple- 
ment pour  devenir  riches  bien  vite.  Ces  hommes  habituel- 
lement ne  rencontrent  que  des  déceptions,  car  pendant  le 
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les  riches  rlnitm  sont  pris 


temps  <|u'ils  inetlent  si  iirri\ 
par  les  autres. 

Il  est  juste  de  dire  cependant,  qu  ils  ne  perdent  pas 
eourane  pour  cela,  et  «lu'lls  n'ont  pas  peur  du  travail.  A 
leur  p(»int  de  vue,  le  plus  «rand  mécompte  en  .Mnska  est 
l'isolement  du  Ion},'  hiver,  et  labsence  d'aliment  intellec- 
tuel. Lsi  petite  provision  de  livres  et  de  revues  est  hientùl 
épuisie  ;  «t  à  moins  (|ue   le  mineur  puisse  se  faire  une 
solitude  où  il  s'assurera  la  paix,  il  trouvera  le  temps  long 
et  l'hiver  sombre  assurément.  Il  y  a  une  petite  Idhlio- 
thèciue  à  la  salle  de  la  Fraternité  de  rArcti(|ue  à  Council  : 
entre  autres  auteurs  classiques,   on  y  trouve  l'inévitable 
collection  des  traductions  de  Dumas,  et  d'autres  auteurs 
de  tendances  douteuses.   A  Nome,  il  y  avait  deux  petites 
bibliothè(iues  qui  s'ouvrirent  l'hiver  dernier,    sous   les 
auspices  des  catholiques,  et  des  congréganistes  protes- 
tants. 

Peu  avant  mon  départ,  le  camp  fut  menacé  dîne  cala- 
mité sous  la  forme  d'une  bibliothèque  puhli  .ue  s  .ns  con- 
trôle. On  voulait  demander  à  M.  Carnegie  de  contnbu«'r  à 
l'une  d«>  ces  bibliothèques  gratuites  où,  comme  dans  ses 
autres  institutions,  toutes  sortes  de  livres  allaient  être 
offerts  aux  mineurs  pour  les  distraire  pendant  ces  huit 
mois  d'inactivité  intellectuelle  !  I.e  projet  fut  abandonné 
pour  un  temps,  mais  il  peut  être  repris. 

Et  voyez  l'immense  inconséc|uence  de  tout  cela  !  A 
Nome,  l'apparition  de  la  maladie  contagieuse  est  comme 
la  perte  du  ciel.  Les  officiers  de  santé  sont  toujours  sur  le 
qui-vive,  et  prêts  à  fondre  sur  le  plus  petit  microbe.  Le 
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Hiiiiplc  hrnihiut;  la  iM^tiU;  vir.il»!  rliiil  v«'iuit' jns<|n  ii  nous, 
sur  un  vupi'Ui  Au  SeMllU»,  mil  lotil  Ndiiic  fii  émoi.  Les 
auloi'iU's,  i^ît.oraril  les  senlimoiils  do  ami-iel  ties  parti  ils, 
eiivoyi'i'enl  le  iiavinMîl  les  passaf;*  »'ii  quarantaine  p«'ii- 
danl  qiiin/«i  jtturs  derrit-rt!  Slt-dm-  Island.  Telles  mui!  It's 
précautions  prisrs  pour  garder  nos  malheumix  «'orp>, 
qui  loi  ou  tard  doivent  devei  .  la  proie  des  vers.  El  cepen- 
dant Nome  va  prohahlement  demander  au  millionnaire  de 
PillehuiH,  «le  londer  >ur  la  cote  dt  llering  une  liililiollie(|ue 
pul)li(|ueoii  les  i  .jeurs  et  les  liahilanls  auronl  la  liberté 
de  semplir  IVsprit  des  j,'ermes  mortels  de  lirreligion, 
d'une  philosophie  fdeine  d'erreurs  de  toutes  lorles  '.  Si  les 
corps  des  hommes  doivent  être  préservés  par  «les  lois  sani- 
laires,  pourquoi  pas  les  Ames?  Certainement  il  vaudrait 
mieux  pour  les  mineurs  être  à  lahri  d  une  telle  peste 
intellectuelle,  plutôt  «|ue  de  compromellre  leurs  intérêts 
élernels,  ils  feraient  mieux  de  passer  les  moi'  d  hiver  dans 
de  solitaires  méditations,  ce  régal  de  l'àme,  v  an  eerivain 
récent  appelle  la  plus  haute  occupation  de  riiomme. 

Les  mineurs  dans  les  petits  camps  passent  les  lon;^s 
mois  d'hiver  chacun  à  leur  façon.  Les  frivoles  houvenl 
toujours,  naturellement,  le  moyen  de  tuer  le  temps  :  il  y 
a  les  salles  de  danses  et  les  bars,  malheureusement  trop 
nombreux  dans  cette  parli(!  du  monde.  Les  prétendus 
sages  s'occupent  du  thermomètre  au  moment  du  froid,  et 
compare  la  température  de  l'année  avec  celle  des  années 
précédentes  ;  ou  même,  aspirant  à  la  dignité  de  prophètes, 
ils  prédisent  la  date  probable  de  la  disparition  de  la  glace. 
D'autres  —  ceux  qui  ont  le  mal  dii   pays  —  obsèdent  le 
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receveur  des  postes  par  leurs  questions  sur  le  départ  et 
l'arrivée  des  derniers  courriers  de  la  saison.  Pendant  ce 
temps  les  mois  s'écoulent  tranquillement,  le  soleil  prend 
(le  la  force,  le  printemps  arrive. 

Mon  second  hiver  à  Council  se  |>assa  lentement  et  dune 
manière  assez  monotone;  mais  à  l'arrivée  du  printemps, 
je  fus  récompensé  de  mon  isolement  par  un  spectacle  (|ue 
je  n'oublierai  jamais:  un  dégel  Alaskan.  Le  Neuluk  qui 
coulait  sous  mes  fenêtres  était  gelé  depuis  le  mois  d'octobre 
précédent.    La  glace  s'épaisissait  à  mesure  que  la  saison 
s'avançait  et  quv  le  temps  était  plus  froid.  En   face  du 
Council,  la  rivière  avait  gelé  jusqu'au   fond  ;  c'était  un 
vilain  tour  que  h  nature  jouait  aux  habitants  et  qui  pouvait 
leur  coûter  cher  :  de  crainte  d'incendie  il  leur  fallut  creuser 
une  demi-douzaine  de  trous  avant  de  trouver  de  l'eau 
courante.  Pour  atteindre  le  lit  de  la  rivière,  il  leur  fallut 
creuser  à  une  profondeur  de  huit  ou  dix  pieds.  Mais  tous 
les  hivers  c'est  la  même  chose.  Quand  l'eau  des  sources 
commence  à  chercher  un  débouché,  elle  doit  couler  à  la 
surface.  Ces  différents  courants,  gelant  à  leur  tour,  aug- 
mentent petit  à  petit  la  couche   de   glace  jusqu'à    une 
épaisseur  de  plusieurs  pieds.  Cette  masse,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  cent  milles,  doit  descendre  jusqu'à  la 
mer  de  Bering,  avant  que  la  communication  puisse  s'établir 
avec  l'océan. 

Le  premier  indice  que  nous  eûmes  du  dégel  à  Council, 
fut  l'agitation  d'un  cours  d'eau  qui  était  gelé  jusqu'au 
fond,  et  dans  lequel  on  avait  creusé  une  ouverture  dans  la 
glace  juste  en  face  du  camp.  Sous  la  chaleur  des  rayons  du 
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soleil  de  printemps,  l'ouverture  .s'élar},'it  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  que  un  fort  courant  s'établit  sur  la  glace.  Sou- 
dain un  beau  jour,  le  camp  endormi  fut  éveillé  par  un  son 
aussi  violent  que  celui  diin  canon  tiré  tout  près.  Une 
longue  fente  diagonale  venait  de  briser  la  glace  d'un  bord 
à  l'autre,  et  indiquait  (|ue  la  masse  se  détacliait  du  fond, 
mais  soixante  milles  la  séparait  de  la  mer  :  il  fallait  donc 
(|ue  ces  milliers  de  tonnes  arrivassent  à  la  merde  Bering, 
avant  que  la  Neukluk  fut  débarrassée.  La  semaine  suivante, 
la  glace  de  la  Melsing,  tout  prés  de  Council,  vint  se  jeter 
dans  la  Neu lu k,  pressant  la  rivière,  juste  au-dessous  du 
camp,  et  élevant  le  niveau  de  l'eau  de  six  ou  liuit  pieds. 
.Maintenant  toute  la  masse  (loltait.  et  en  cherchant  un 
débouché,  elle  écrasait  tout  sur  son  passage.  Cependant, 
les  jours  s'écoulaient.  L'eau  courante  fai.sait  dégeler  la 
glace,  le  soleil  accomplissait  sa  part  du  travail,  car  les 
torrents  de  neige  fondue,  (|ui  se  précipitaient  de  la  toundra, 
alTaiblissaient  la  prise  de  la  glace  sur  les  bords. 

Enfin  la  crise  attendue  arriva.  Par  une  matinée  de  juin, 
tout  le  banc  de  glace  se  mit  à  se  mouvoir.  .Mors  se  pro- 
duisit, absolument  sous  nos  yeux,  une  scène  terrible.  Les 
grands  blocs  se  coupaient  en  deux,  .se  tordaient,  rou- 
laient, et  se  précipitaient  avec  une  force  irrésistible,  rédui- 
sant en  miettes  tout  ce  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
passage,  l'n  obstacle  au  fond  de  la  rivière  arrêtait  leur 
course  un  moment,  alors  ils  se  dressaient  sur  une  extré- 
mité, à  demi  hors  de  l'eau,  et  luttaient  l'un  contre  l'autre 
comme  des  Titans  au  désespoir,  dans  le  but  d'écraser 
impitoyablement  leurs  voisins  plus  faibles.  Le  bruit  deve- 
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nail  enrayant,  à  mesure  que  les  masses  s'empilaient  les 
unes  sur  les  autres.  L'eau  courante,  condamnée  à  reculer, 
s'élevait  rapidement,  se  précipitait  sur  les  blocs  apposés, 
les  chassait  de  leur  position,  et  le  craquement  recom- 
mençait jusqu'à  ce  que  la  rivière  fut  couverte  des  débris 
de  la  lutte.  Peu  à  peu  la  glace  suivit  avec  le  courant,  mais 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quinze  jours  que  la  rivière  fut 
débarrassée  et  livrée  à  la  circulation. 

Ces  dégels  annuels,  et  leurs  continuelles  incursions  sur 
les  bords  des  rivières,  ramollis  par  le  soleil  expliquent  le 
changement  constant  qui  s'opère  dans  le  cours  des  rivières 
et  des  ruisseaux  de  la  Péninsule  Seward.  Les  immenses 
blocs  de  glace  dévorent  les  talus,  et  forment  des  barrages 
de  .sable,  s'accroissent  des  nouvelles  accumulations  du 
sol,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  la  surface.  11  suffit  de 
quelques  étés  à  un  ruisseau  pour  changer  son  cours,  et  les 
mineurs  en  sont  à  se  demander  où  coulait  le  lit  primitif 
qui  charriait  l'or. 

Telle  fut  la  dernière  scène  que  j'eus  le  plaisir  de  contem- 
pler en  Alaska.  Le  courrier  d'avril  m'apporta  une  lettre  me 
rappelant  au  Canada  ;  aussi,  immédiatement  après  le 
dégel,  je  descendis  la  rivière  pour  me  rendre  à  Nome,  y 
prendre  le  vapeur  pour  Seattle. 

J'eus  le  bonheur  de  m'assurer  le  passage  sur  le  Roanohe, 
le  vaisseau  qui  m'avait  amené  deux  ans  auparavant.  Je 
m'embarquai  dans  les  derniers  jours  de  juillet  ;  et  un  soir 
que  les  ombres  s'épaisissaient,  le  navire  leva  l'ancre  et  fit 
voile  tranquillement.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions 
vers  le  sud,  Nome  disparaissait  peu  à  peu  dans  les  Hots. 
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Le  dernier  objot  sur  lequel  mes  yeux  s'arrêtèrent  fut  la 
grande  croix  de  l'église  catholique,  que  l'on  apercevait 
encore  longtemps  après  que  le  reste  de  la  ville  avait  dis- 
paru à  l'horizon.  Celle  même  croix  avait  été  pour  moi  un 
signe  d'espérance,  deux  ans  auparavant,  quand  je  l'aperçus 
pour  la  première  fois  ;  et,  maintenant  que  je  quittais  le 
pays  pour  toujours,  elle  était  un  gage  de  résignation,  un 
un  rappel  que,  partout  où  nous  sonnnes  en  cette  vallée  de 
larmes,  la  croix  apparaît  toujours,  .\vanl  de  terminer  ce 
court  récit,  cependant,  je  dois  dire   que  j'ai  trouvé  les 
fatigues  de  la  vie  de  missionnaire  en  Alaska  bien  plus 
douces  que  je  ne  le  supposais  ;  et  je  n'ai  emporté  de  mes 
deux  années  de  séjour  sur  la  côte  de  Bering  (jue  de  très 
heureux  souvenirs. 
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